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STANISLAW SWIDERSKI 

l ntroduction. 

L'Ombwiri société d'initiation 
et de guérison au Gabon 

Les notes qui vont suivre sur l'Ombwiri, société tradi­
tionnelle d'initiation et de guérison au Gabon, ont un carac-
-tére descriptif du point de vue ethnologique et phénoméno­
logique. Elles ne prétendent pas être un synthèse où devrait 
normalement se trouver une évaluation générale et critique 
de· cette société traditionnelle par rapport au phénomène 
du syncrétisme dans les sectes qui en sont issues. Il est 
encore trop tôt pour faire une telle étude comparative, étant 
donné qu'on connaît très peu cette société de guérison et 
qu'il n'existe pas encore de bibliographie concernant son 
origine, sa fonction et surtout son dynamisme en tant que 
mouvement syncrétique. Les travaux de Walker-Raponda, 
A. et Sillans, R. (Rites et croyances des peuples du Gabon, 
Paris 1962) mentionnent seulement et de façon générale la 
société de Bouiti, plus active et plus institutionnalisée, qui 
a donné naissance à de nombreuses sectes syncrétiques. 
Ensuite, sous une forme plus poussée, basée sur des recher­
ches systématiques, les travaux de James W. Fernandez 
(Unbelievably subtitle words: Representation and Integra­
tion in the sermons of an african reformative cult, in: Hi­
story of Religion, vol. n. 1, August 1966, et autres) nous 
présentent le problème du syncrétisme religieux chez les 

-, 
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Fang, sans parler de Balandier, G. (Sociologie actuelle de 
l'Afrique noire, Paris, 1963) qui a étudié ce problème du 
point de vue sociologique. Leurs recherches concernent 
malheureusement seulement les sectes bouitistes. L'Ombwiri 
avec ses origines, sa fonction, et surtout en tant que support 
de diverses tentatives syncrétiques, n'a pas encore été 
étudié. 

Bien que le dernier chapitre de cet article soit consacré 
aux changements au sein de l'Ombwiri, c'est seulement pour 
signaler que les tentatives actuelles de réconcilier le passé 
culturel et religieux avec la pensée et les ambitions politiques 
modernes ont touché même cette société de guérison, con­
siderée jusqu'à présent comme apolitique et sans idéologie 
universaliste. 

Si ce travail, donc, est par force un premier bilan de­
scriptif de l'Ombwiri, il ne reste pas toujours au stade du 
constat. Même dans un premier conctac, en effet, cette carac­
téristique de la religiosité africaine, au Gabon en particu­
lier, nous a semblé fournir des éléments de réponse au 
problème des origines et de la raison d'être de cette société. 

L'étude de la vie religieuse des peuples du Gabon nous 
révèle en effet à côté de la confession de la foi, exprimée 
par les chants et les rites, la présence constante de la peur. 
Si l'on peut dire que leur vie quotidienne est imprégnée de 
sacré, on peut affirmer également qu'elle est placée sous 
l'empire de la peur. Les Gabonais, comme les autres peuples 
africains, qui ont vécu jusq'à présent selon la tradition et 
les coutumes, ne se sont pas encore libérés des catégories 
d'interprétation que leur impose une vision magico-religieuse 
du monde, transmise par l'héritage ancestral. Cette tradition, 
considérée comme un patrimoine toujours valable et sacra­
lisé par le temps, leur explique que la vie est un bien, mais 
qu'elle est continuellement menacée par les mauvais esprits, 
les vampires et les hommes mauvais. Par conséquent l'effort 
sur la recherche de moyens efficaces, capables non seule­
ment de protéger les gens contre le mal caché mais aussi 
d'enrichir leur vie par une réinterprétation des valeurs 
quotidiennes. C'est dans ce sens-là que les guides de l'Om­
bwiri comme ceux du Bouiti chez les Fang au Gabon, essa­
yent d'orienter le peuple. Ils le guident vers un but plus 
noble, l'inspirant et le rendent sensible au valeurs spiri-



L'Ombwiri 127 

tuelles qu'ils tâchent de rendre plus accessibles par le 
symbolisme des rites consacrés. 

La fonction socio-religieuse de l'Ombwiri, société d'initia­
tion et de guérison au Gabon, semble donc résider dans un 
effort pour sortir les gens souffrants de leur misère et de 
leur peur et pour leur donner non seulement un appui moral 
et réel, mais surtout pour leur enseigner la vraie valeur de 
la vie. L'Ombwiri exprime pour les initiés l'affirmation re­
ligieuse de la vie par son anoblissement et par une réinter­
prétation des valeurs que l'homme découvre dans son expé­
rience courante individuelle et collective. 

Les cérémonies d'initiation et de guérison doivent par 
conséquent, selon les guides spirituels, créer des cadres, dans 
lesquels se réalisera et se concrétisera la conscience religieuse 
et sociale. Ceci est rendu possible par des signes et des gestes 
symboliques. Les chants sont pleins d'appels aux puissances 
surnaturelles pour demander une aide, une protection, une 
bénédiction et une libération du mal. Dans leur effort pour 
atteindre à la plus grande efficacité possible contre ce male, 
les guides adaptent certains rites du Christianisme et s'appro­
prient ceux qui leur paraissent pouvoir convenir au but 
recherché. Cet emprunt voulu conduit par conséquent à un 
syncrétisme religieux, à une nouvelle formation religieuse, 
comprise par les Fang de !'Estuaire du Gabon comme le 
Christianisme africain, et jugé par eux comme un compromis 
provoqué par les tensions entre le christianisme missionné 
et les aspirations à l'émancipation. 

Les Fang ont accepté l'Ombwiri, cette société d'initiation 
utile dans la vie quotidienne, comme ils ont accepté le 
Bouiti, en le remaniant selon leur tempérament, leurs ambi­
tions et leurs besoins. Cette adaptation au caractère de la 
tribu et à son passé se manifeste de façon remarquable dans 
les sectes syncrétiques d'Ombwiri. On y décèle en effet l'in­
fluence du Bouiti confrontée aux ambitions modernes plus 
ou moins politiques et ce double courante oscille entre la 
tradition et la volonté de progrés. 

Cet essai sur l'Ombwiri, société d'initiation et de guérison 
constitue une partie des résultats de la troisième mission eth­
nologique sur le syncrétisme religieux au Gabon, que l'auteur 
a pu effectuer en été 1970 grâce à une aide financière de la 
Faculté des Arts de l'Université d'Ottawa (Canada). 
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APERÇU HISTORIQUE 

Le nom et la fonction. 

Le terme ombwiri est un nom générique, regroupant un 
grand nombre de noms de fées, de génies et d'esprits fon­
ctionnels, appelés au pluriel imbwiri. On peut se faire une 
idée de leur quantité si l'on se souvient que dans la seule 
lagune de Fernan-Vaz et les environs, les peuples énumèrent 
jusqu'à quelques 40 noms particuliers d'ombwiri 1• Ce terme 
ombwiri est connu chez les peuples dans les environs de 
Point Denis, Fernan-Vaz, Rémbo-Nkomi, de la lagune d'Igué­
la, Sindara et Fougamou. On le connaît surtout parmi les 
Miènè et N'Komi du delta de l'Ogoué 2

• 

D'après Walker-Raponda, A. et Sillans, R. 3 les imbwiri 4 

(sing. ombwiri) seraient des génies à forme humaine à lon­
gue chevelure et à la peau blanche. En outre les PP. Daney 
et Marchandeau 5 les divisent en imbwiri de l'air, acquatiques 
et terrestres, habitant les collines, les cavernes, dans le 
creux de rochers et des grands arbres ou bien dans les 
rivières, étangs et endroits dangereux des chutes d'eau. 

Selon leur fonction les ombwiri peuvent être bons et 
serviables, gardiens des eaux et favorables aux pêcheurs, 
si ceux-ci leur offrent le premier poisson. D'autres, au con­
traire, sont malicieux et mauvais, détruisant la récolte, sé­
duisant et enlevant les femmes et provoquant des tornades, 
lorsqu'ils se mettent en colère. Les ombwiri peuvent aussi 
prendre possession d'une personne ou lui envoyer une grave 
maladie. Par contre, ils sont invoqués et sollicités par le 
peuple, pour révéler les raisons des maladies et surtout pour 
guérir les gens souffrants. 

Les informations recueillies en été 1970 et provenant des 
vieux chefs et guides ombwiristes de la région de Libreville 
nous expliquent davantage la notion, la fonction et l'organi-

1 D'après Walker, A. R. et Sillans, R., 1962:23. 
2 Voir Fig. 1. 
3 Op. cit. 
4 Dans la langue courante le peuple utilise le terme ombwiri, 

alors la forme au singulier. 
s Cité par Walker, A. R. et Sillans, R., 1962:23. 
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sation tant des esprits ombwiri que de l'Ombwiri, société 
d'initiation et de guérison qui leur a emprunté son nom. 

Les ombwiri, selon les guides spirituels des sectes « omb­
wiristes » sont des êtres spirituels semblables aux hommes. 
Ce sont des morts, habitant le monde invisible, l'au-delà. 
Ce monde est analogue au monde terrestre, puisqu'il est 
divisé en différents pays dont chacun a sa capitale. C'est un 
monde merveilleux où l'on ne souffre pas et où se trouve 
tous les biens que l'homme terrestre peut désirer. 

C'est le pays du repos et de la joie. La verdure, les fleurs 
et les fleuves y sont en abondance. Bien que le soleil ne brille 
pas, il fait très clair. La lumière est extraordinaire, d'une 
couleur très agréable, qu'on peut découvrir uniquement dans 
l'extase, provoquée par la consommation de l'iboga 6 ou par 
l'injection du liquide de l'ébama 7 dans les yeux des initiés. 

Les noms des capitales de l'Ombwiri sont les suivants: 

Emando 
Ekongi 
Numba 
Inanongo 
Okolongo 
Urykoko 

Nioni 
Nimbela 
Uritatakombe 
Adumana-Mogelengue 
Ntughenioni 
Mosengue 

Eviru 
Olympiques 
Nigagembe 

Yize 
Ilende 

Elibaèueille 
Ininganaveille 
Elivaganga 
Erina 
Erendzi Saint 
Enanga 

C'est Emando qui passe pour la capitale principale, consi­
dérée comme l'« hôpital général» (Ombwiri Abandzia). Ici 
réside « Tata Ombwiri » (Père Ombwiri) ou « Tata Kombé ». 
Toutes ces capitales sont situées au bord de l'océan ou des 
grandes rivières. 

Les noms des capitales énumérées ci-dessus sont devenus 
les noms des «sectes» ou des branches d'Ombwiri, qu'g~ 
peut rencontrer aujourd'hui aux environs de Libreville, 
N'Toum, Cocobeach, Medouneu et du lac Corno. D'après 

6 L'iboga (Tabernanthe iboga, Baillon); nom galoa: ébôgha, 
petit arbuste des sous-bois des forêts du Gabon, de la Guinée équa­
toriale, du Cameroun du sud et du Gongo du Nord. A cause de son 
rôle thérapeutique et magique, l'iboga est souvent cultivé à proxi­
mité des cases rituelles. Dans les sectes syncrétiques elle est utilisée 
comme communion. (Voir: Sillans, R. et Walker, R. A., 1959). 

7 Il est difficile pour l'auteur. de trouver les données botaniques 
sur cette plante. 
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ce que disent certaines cheftaines ombwiristes, la secte 
Ntughenioni doit être considérée comme la source des au­
tres, bien que chacune d'elles, on le sait, ait à son ongme 
une vision particulière et la « conversion » de quelqu'un 
qui a absorbé une quantité suffisante 

Chaque capitale est en même temps un grand hôpital, 
disposant de dispensaires, de médecins spécialisés dans 
diverses maladies. Le but principal des ombwiri est en effet 
de guérir les malades, bien que ces êtres passent aussi pour 
des gardiens de la morale et de la justice, se vengeant sur 
ceux qui transgressent les lois coutumières. Pour ce faire 
les ombwiri descendent sur terre pendant les ngoze, cérémo­
nies nocturnes, après y avoir été invités par le Kambo, le 
chef-guérisseur de l'Ombwiri. 

L'Ombwiri souvent considéré à tort comme une « société 
exclusivement féminine» a toujours été ouvert à tous, hom­
mes ou femmes. Le père pouvaint y préparer sa fille tout 
comme une cheftaine pouvait initier un homme à cette 
science pratique de guérison, s'ils sentaient que ces per­
sonnes s'y intére~saient davantage que d'autres. La tradition 
faisait de l'initiation une nécessité. De plus, pour avoir une 
bonne réputation et recruter un gran nombre de clients 
il est nécéssaire encore aujourd'hui de pouvoir prouver 
qu'on a été formé par un «maître» renommé. 

La renommée de l'Ombwiri est si grande que les malades 
non seulement des villages mais même ceux de Libreville, 
ont plus confiance en ces « hôpitaux indigènes » que dans 
les médecins diplômés. Il n'est même pas rare, que les infir­
mières de l'hôpital municipal «continuent» dans l'Ombwiri 
leur profession pendant la fin de la semaine, où ils ont bien 
souvent deux, trois fois ou même plus de clients. D'après ce 
que les gens recontent, les malades sont très souvent guéris, 
même ceux que l'hôpital municipal avait renvoyés comme 
incurables. L'Ombwiri est par conséquent une institution 
de guérison, bien que se servant en outre de moyens spé­
cifiques tels que la drogue d'iboga, la suggestion, la musique 
et la croyance religieuse en une aide surnaturelle. 

Si l'Ombwiri jouit non seulement d'un bon renom mais 
aussi de la confiance de la population du Gabon c'est parce 
que depuis des générations cette société est au service 
du peuple. L'expérience a démontré l'efficacité de ses pra­
tiques de guérison. On sait que la médecine populaire, ba-
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sée sur les plantes et ne dédaignant pas non plus d'user 
d'éléments de suggestion et de magie, a une longue histoire 
chez les peuples traditionnels. Et si sa fonction par excel­
lence sociale a été souvent mêlée à des pratiques religeuses, 
c'est que la vision du monde chez ces peuples est encore 
religeuse, c'est-à-dire basée sur les croyances et les suppo­
sitions. Néanmoins ces éléments religieux étaient placés 
au second plan. Même le caractére «sectaire» de l'Ombwiri, 
si remarquable dans les dernières dizaines d'années, reste 
aussi accidentel, provenant tout simplement du snobisme 
des guides spirituels de l'appât du gain et d'une jalousie 
réciproque. Il est à remarquer, que même dans les sectes 
syncrétiques, l'aspect religieux des pratiques de guérison 
a pour ;but seulement d'augmenter le sérieux de l'activité 
du guérisseur et de renforcer chez les malades la foi en la 
guérison. D'ailleurs l'efficacité des moyens religieux, en 
tant que forme de la socio- ou psycho-thérapie, se base ici 
sur la profondeur de la foi en l'existence et l'activité des 
ombwiri, activité qui se résume dans l'envoi puis la guérison 
d'une maladie. Cette conception découle de leur peur con­
stante des esprits. Les Fang croient en effet être en relation 
directe et intime avec eux. Que l'homme alors commette 
la moindre faute morale, il est certain qu'elle sera aussitôt 
sanctionnée par les esprits, gardiens de la morale et de la 
vertu. Même s'il ne les voit pas il se sent étroitement dé­
pendant d'eux et vit ainsi dans l'appréhension constante d'un 
châtiment. 

Mais cette foi religieuse en la puissance des ombwiri 
a aussl un côté positif. Elle est un des forts moyens de 
guérison. Si c'est par la foi religieuse en effet que l'homme 
suppose qu'il sera puni, c'est par la même foi qu'il espère 
aussi être pardonné et guéri. Le croyant d'ailleurs ne s'ap­
puie pas sur sa seule foi, pour grande qu'elle soit. Son 
espoir repose aussi sur l'efficacité des moyens employés 
par la société pour le guérir. C'est pourquoi les guides de 
l'Ombwiri cherchent toujours à augmenter le pouvoir de 
ces moyens, ce qui explique le recours à des moyens nou­
veaux, chrétiens. Ils sont venus s'ajouter aux pratiques et 
aux moyens traditionnels pour améliorer l'ambiance psy­
chique de la guérison. L'Ombwiri a toujours été une société 
«professionnelle» et elle n'a jamais prétendu être une reli­
gion ni même un culte religieux. Les missionnaires, ne 
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connaissant pas dans le contexte socio-culturel le but de 
cette institution de service public et se hâtant trop de juger 
ce qui provenait du «paganisme», n'ont su voir en elle 
que des éléments magiques ou quasi religieux, et entrant 
donc en contradiction et en opposition avec la religion. Alors 
qu'en fait l'importance de l'Ombwiri réside essentiellement 
dans son but pratique, même si celui-ci adopte des formes 
religieuses. Rien n'empêche donc de l'accepter en même 
temps que la religion chrétienne qui est, de toute façon, 
remaniée et adaptée par les Africains selon les besoins 
de leur vie courante, qu'on le veuille ou non. Etant donné 
cette attitude hostile de certains missionnaires face aux 
institutions indigènes on peut facilement comprendre la 
crainte et les complexes que crée chez les chrétiens le fait 
(scrupuleux) de se faire soigner par l'Ombwiri. Ce conflit 
avec les sentiments qu'il engendre est souvent évoqué par 
les guides spirituels dans leur témoignage. 

L'Ombwiri, en tant que société d'initiation, porte parfois 
deux noms à savoir: Ombwiri-Abandzi ou même seulement 
Abandzi. Ce dernier terme est utilisé par le Bouiti pour 
désigner ses « initiés ». 

De façon générale, on peut constater que l'Ombwiri 
veille à conserver sa purété traditionnelle tant dans sa 
structure, ses méthodes de guérison que dans son décor 
et ses cérémonies. C'est pourquoi les sectes «orthodoxes» 
ou traditionnelles d'Ombwiri ne veulent pas s'identififier 
avec les sectes qui ont mêlé à leurs pratiques de guérison 
les principes religieux et cultuels du Bouiti, comme l'Okami, 
qui n'est plus Ombwiri et encore moins Bouiti. 

C'est la façon de danser, de s'habiller, de construire les 
cases rituelles et de les décorer qui révèle le caractère 
propre d'une secte. Bien sûr ce sont surtout les visions 
qui sont à l'origine du caractère particulier adopté par une 
secte et qui se manifeste par exemple par le choix d'une 
couleur dominante pour décorer la chapelle. Ainsi les initiés 
de la secte Erendzi Saint « voient »-ils dans leur extase 
tout en bleu, tandis que ceux d'une autre secte « voient » 
ou contraire l'au-delà en rouge: les hommes, l'herbe, les 
maisons ... Grâce aux visions, aussi, la secte peut s'orienter 
vers son idéal socio-religieux: amélioration morale du vil­
lage ou guérison des maladies qui, de façon notoire, s'at­
taquent le plus souvent aux villageois. L'importance de 
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l'Ombwiri lui vient en effet de cette capacité de guérir les 
malades et de transmettre rituellement la force vitale qui 
se manifeste par la fertilité des femmes et la prospérité 
familiale. C'est ce dernier but que se proposent le plus 
souvent les sectes d'Ombwiri. Ces sectes ont en outre une 
fonction sociale, en tant que moyen de cohésion entre leurs 
membres. L'Ombwiri est un des facteurs régulateurs de la 
vie morale pour les Gabonais au sens négatif d'abord, com­
me instance de contrôle et de punition; il agit aussi positi­
vement en devenant la cause d'une formation de la person­
nalité sociologique sur des bases telles que l'honnêteté, 
la justice et le respect mutuel. Comme nous le verrons, cette 
institution dispose pour atteindre ce but de moyens tradi­
tionnels, tels que la confession, l'admonition et la punition, 
auxquels s'ajoute la réinterprétation magico-médicale du 
baptême. Pour qu'il y ait des progrès et un engagement per­
sonnel, l'Ombwiri se situe au niveau surnaturel. Pour ses 
adeptes, en effet, la bénédiction et la prospérité, comme le 
malheur et les maladies, proviennent des ombwiri, de 
l'au-delà et il n'y a pas d'autres moyens d'agir que par 
l'Ombwiri et par une vie religieusement morale. L'attitude 
sociale et morale des ombwiristes est donc interprété selon 
des critères religieux, ce qui leur donne stabilité et assu­
rance. L'intériorisation des commandements coutumiers, 
imposés par la société ombwirie est garantie seulement par 
cette attitude religieuse des initiés. Il suffit de citer, en 
guise d'exemple, les commandements qui témoignaient jadis 
et témoignent encore aujourd'hui de la personnalité socio­
religieuse des ombwiristes. Le caractère de ces commande­
ments est par excellence social. On peut les diviser en deux 
groupes: ceux qui font appel aux sentiments sociaux, basés 
sur la responsabilité face au bien général et ceux qui s'ap­
puient sur un sentiment d'appartenance à une communauté 
sacrée. Le premier groupe par exemple englobe les com­
mandements suivant: 

- Ne pas coucher avec une femme pendant la journée. 
Les raisons de cette interdition sont de nature psycholo­

gique et religieuse. L'acte sexuel est un acte intime et sacré, 
impliquant le respect de la femme, considérée comme source 
et berceau de la vie. L'homme qui couche avec elle pendant 
la journée, l'arrache à ses nombreuses occupations et 
trouble ainsi l'activité de la famille et du groupe. Un tel 
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comportement est jugé a-social et égoïste et s'attire donc 
la sanction la plus sévère des ombwiri. 

- Ne pas se soulager dans la rivière. 
N'ayant pas de puits, les gens puisent l'eau de la riviére 

pour la cuisine et l'hygiène personnelle, on comprend donc 
aisément les raisons sociales de cette interdiction. 

- Ne pas faire de sorcellerie. 
Ce commandament est la manifestation d'un réflexe de 

autodéfense du peuple contre la peur qui lui fait voir par­
tout et dans chaque malheur l'action des sorciers. On con­
naît les « ligues » et les « confréries » antisorcellerie et anti­
fétichistes si répandues en Afrique. On sait aussi que, pour 
entrer dans une quelconque société traditionnelle, on exige 
une confession dans laquelle la première question concer­
nera le péché antisocial, par excellence, la sorcellerie. 

- Ne pas fabriquer de médicaments ni de poison. 
On voit que ce commandement touche directement l'ori­

gine de ce mal social si redouté, la sorcellerie. 
Les commandements qui ressortent de la conscience 

d'appartenance à un groupement religieux sont les suivants: 
- Ne jamais se baigner dans l'eau après 18h. 

Les esprits aquatiques ont droit à leur repos. 
- Ne pas uriner devant le fromager, devant les grands 

rochers. 
On sait que ce lieux sont la résidence privilégiée des 

esprits. 
- Ne pas abattre les arbres viables et liés avec le passé. 
- Ne pas toucher et détruire les choses consacrées 

à l'Ombwiri. 
Les commandements suivants concernent des cas spé­

ciaux et ne sont appliqués que par des personnes et des 
sectes particuliéres, auxquelles sont imposée des règles ali­
mentaires: 

Ne pas manger le poisson vorace, essô. 
- Ne pas manger de singes (pour une secte donnée). 
- Ne pas manger de manioc (pour les femmes d'une 

secte donnée). 
- Ne pas manger certains oiseaux (pour certaines 

branches ombw.). 
- Ne pas boire de vin rouge. 
- Ne pas manger de viande d'éléphant. 

La transgression de toutes ces interdictions provoque 
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des maladies correspondantes et exige des cérémonies spé­
ciales d'expiation. 

Les origines. 

La preuve que l'Ombwiri a été importé du peuple 
N'Komi, habitant la région du lac Corno et des lieux tels 
que Chinchoua, Mavoul, réside dans l'emploi de la langue 
de cette tribu, utilisée comme langue liturgique pendant 
les cérémonies de la majorité des sectes d'Ombwiri. La 
secte Elibapounga par exemple, dirigée par Abouguende 
Pierre Paul au Km 7 sur la route de Sibang, utilise exclusi­
vement cette langue miène et nkomi lors des cérémonies 
hebdomadaires. Et malgré tout, cet indice, l'emploi de la 
langue nkomi comme langue sacrée, pour important qu'il 
soit, ne nous renseigne en rien sur le moment et les con­
ditions précises de fondation de la société. Pour répondre 
à cette question on ne peut se baser que sur la tradition 
orale. Mais celle-ci n'est pas homogène. On la trouve dans 
l'Ombwiri et dans le Bouiti mais remaniées d'une secte à 
l'autre et marquées parfois par les tendances d'hostilité ou 
de mépris qui existent entre ces deux groupes cultuels. 
De plus, dans la même société, on retrouve plusieurs ver­
sions du même mythe concernant l'origine de l'Ombwiri et . 
du Bouiti. Voici comment ce mythe se présente dans l'Om­
bwiri, où ce mythe provient de la région de N'Toum et 
plus précisément du village Akok (Fig. 2), où une fameuse 
cheftaine d'Ombwiri exerçait sa profession vers 1933. 

Il était une fois une femme appelée Elamba-Gnidjogo. 
Elle était mariée avec un homme du nome de Melonga. 
Tous deux n'étaient pas heureux dans leur village car ils 
avaient tout le temps des palabres avec les autres gens. 
C'est pourquoi Elamba pensa qu'il valait mieux qu'ils quit­
tent ce village et retournent dans celui de sa famille. Là, 
son mari reçut comme gendre un terrain pour sa case et 
sa plantation, et comme ça la vie était bonne pour eux. Ils 
eurent deux filles de leur mariage: Ossigui-Gnidjogho et 
Nkene-Gnidjogho. 

Au bout de quelques années Melonga mourut. Comme 
l'exigeait la coutume, il fut enterré dans un endroit ignoré 
de sa femme. Elamba resta donc veuve pour plusieurs 
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années puisque la coutume ne lui permettait pas de se 
remarier. Elle vivait avec ses deux filles dans une grande 
pauvreté. Le mari Melonga se plaignait souvent de cela à 
Nzame (Dieu) et le priait d'avoir pitié de sa femme et de 
lui permettre de se rendre chez elle pour l'aider ou du 
moins la voir. 

Ayant obtenu cette permission, Melonga inspira un jour 
à sa femme l'idée d'aller à la pêche. Elle prit donc son 
filet et se rendit avec ses filles à la rivière. Elles s'activèrent 
toutes les trois toute la matinée mais en vain. Elles n'at­
trapaient rien. 

Comme elles étaient déjà bien fatiguées, elles se repo­
sèrent un peu à l'ombre. Mais malgré la faim et l'épui­
sement, Elamba encourageait ses filles à ne pas encore 
retourner au village mais à poursuivre plutôt leur pêche. 
C'est pourquoi ayant laissé ses filles à l'ombre, elle est 
partie à la recherche d'un autre endroit propice. 

Là elle a continué de faire tout son possible mais sans 
résultat. Elle n'a encore rien pêché. Pourtant, comme elle 
regardait autour d'elle, déjà désespérée, elle aperçut un 
petit trou au bord de l'eau. Elle se dit que peut-être elle 
pourrait y trouver des poissons ou au moins des crabes. 
Ainsi essaya-t-elle d'élargir ce trou avec la machette. Quand 
ensuite elle a mis la main dedans, au lieu des poissons 
espérés, ce sont des os qu'elle a attrapés; elle en fut même 
toute étonnée et effrayée. Mais malgré sa peur, elle les a 
tous ramassés: il y avait les clavicules, les vertèbres, les 
tibias, les os longs et aussi les poumons et le ventre. 

Elle se demandait qu'est-ce que ça pouvait bien signifier 
de trouver des os au lieu de poissons. Juste comme elle 
pensait à tout ça, elle entendit une voix venant de la 
brousse: « Qui me parle?» demanda-t-elle. Elle avait beau 
regarder partout, elle ne voyait personne. Elle demande donc 
de nouveau: « Qui est-ce qui me parle, et d'où vient cette 
voix?». Elle se rendit compte alors que la voix sortait 
d'une termitière. Peu après, elle l'entendit encore qui di­
sait: « Tu ne peux pas me voir dans ton état actuel. Si tu 
veux me voir, regarde juste à côté de l'endroit où tu te 
trouves. Tu vas voir deux plantes. Prends-les! ». Elamba 
aperçut en effet les deux plantes, elle les arracha du sol 
avec leurs racines. La première était l'iboga, l'autre s'ap­
pelle ekasso. 
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Comme la voix le lui avait dit, elle fabriqua avec les 
feuilles d'ekasso et les racines d'iboga un mélange, une 
poudre qu'elle consomma. Ensuite elle retourna au bord 
de la rieviére, toujours selon les ordres de la voix mysté­
rieuse. Elle devait aussi garder le dos vers la brousse et 
regarder dans l'eau. 

Au bout d'un moment qu'elle scrutait l'eau, elle y vit 
apparaître non pas son propre visage mais le squelette de 
son mari. Grande fut sa surprise, surtout parce qu'il n'avait 
pas de tête. Elle se rappela alors qu'en effet elle ne l'avait 
pas ramassée. C'est lui-même alors qui est allé la chercher. 
En la mettant sur lui, il a dit: « Maintenant ça va bien » 
et il a poursuivi: « Ma femme, c'est moi ton mari, Melonga, 
qui t'ai fait venir ici. C'est moi qui ai trouvé cette possibi­
lité de nous voir parce que je voulais pouvoir vous con­
soler, toi et les enfants. Je t'ai appelée pour te donner le 
pouvoir de guérir les malades; ainsi tu auras leurs offrandes 
pour vivre. 

Tu dois guérir tous les malades mais jamais gratui­
tement. Tu exigeras toujours quelque chose en échange, 
même une très petite offrande. Sur ta route, en retournant 
au village, tu rencontreras un petit animal, une civette. 
Elle passera en courant devant vous. Tue-la et prends sa 
peau! ». 

Le mari a alors disparu. Elamba est retournée vers ses 
filles qui s'inquiétaient beaucoup du retard de leur mère. 
« « Je n'ai rien attrapé », leur a-t-elle dit, « mais je suis bien 
fatiguée, retournons donc au village». 

Pendant qu'elles s'en retournaient au village, à mi-chemin 
les fillettes ont été surprises par un animal qui a passé en 
courant devant elles. Sur l'ordre de leur mère, les enfants 
jetèrent le filet sur la civette, et, à partir de ce moment-là, 
elle fut tachetée à cause des traces du filet, blanches et 
noires. La femme s'est alors rappelée les paroles de son 
mari: « Quand tu auras à guérir un malade, prends la peau 
de la civette, mets-la par terre pour que le malade s'assoit 
sur elle. Par cette peau toute la force des ancêtres descendra 
sur toi et le malade». Elle se dit alors: « Puisque jusqu'à 
présent tout se passe comme l'a dit mon mari, je veux 
faire l'expérience aussi sur les enfants. Je verrai ainsi la 
puissance de ces plantes avant d'en parler au village». Elle 
s'est alors installée sous un arbre, un fromager, après avoir 
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bien nettoyé l'endroit. Elle y a déposé les ossements de 
son mari qu'elle avait emportés avec elle dans son panier. 
Elle a fait le mélange des plantes et l'a donné à consommer 
aux enfants. Un peu après, elle a entendu les fillettes crier: 
« Oh! Maman, nous voyons notre Papa. Il est là, oh! ooh! ». 
Comme cela aussi avait réussi, Elamba décida de tout ra­
conter au village. 

Au village vivait le frère d'Elamba. Il s'aperçut bientôt 
que sa soeur se rendait régulièrement dans la brousse avec 
ses filles et décida de l'épier. Un jour donc, l'ayant suivie, 
il s'approcha de l'endroit caché où sa soeur se rendait et 
l'aperçut entourée de ses filles. Elle jouait de la harpe et 
ses filles de l'obaka 8

• Lorsque Elamba Gnidjogo s'aperçut 
de la présence de son frère, elle entra dans une grande 
colère: « Quelle curiosité te pousse à vouloir me voler mon 
secret. Viens ici et écoute bien. Personne ne doit savoir 
ce que je fais ici. Toi donc, puisque tu as été si curieux, 
tu dois maintenant être initié. Assieds-toi ici et regarde 
ce que nous faisons». 

Le frère d'Elamba Gnidjogo a ensuite commencé à man­
ger l'ekasso et l'iboga. Après en avoir mangé une quantité 
suffisante il regarda dans l'eau et à son grand étonnement il 
y vit un revenant: son beau-frère. « Va-t-en », lui dit le reve­
nant, « tout le pouvoir repose entre les mains de ta soeur». 

Elamba prit alors la parole et dit: « Mon frère, puisque 
tu as vu mon secret tu dois me donner un cadeau ( okandzo) 
car mon mari m'a dit de ne rien faire sans exiger un cadeau 
en retour. Il faut donc que tu me donnes: deux assiettes 
blanches, deux poules, une cuvette blanche, deux plumes 
de perroquet, deux peaux de civette, deux aiguilles, une natte 
et une torche». 

Son frère fut alors très triste car il ne voyait pas comment 
il pourrait satisfaire une telle exigence. Il répondit donc: 
« Ma soeur, nous sommes dans la brousse; comment veux­
tu que j'y trouve ces choses pour te les donner. Mais s'il 
faut absolument que je donne quelque chose, alors je t'of­
frirai toi comme paiement pour le secret». 

C'est ainsi qu'Elamba Gnidjogo a été empoisonnée. Avant 

8 L'obaka est un instrument de rythme, composé ae deux mor­
ceaux de bois (tronc) sur lesquels repose une tringle en bois de 
padouk (bois rouge, dur). Cfr. Fig. 16 j. 



L'Ombwiri 139 

de mourir, elle a dit à son frère: « Mon frère, tu m'as fait 
du mal. Puisque tu m'as tuée, tu devras rester et prendre 
ma place. Mais comme tu m'as fait du mal, je te maudis 
et tu resteras maudit pour toujours. Tu seras toujours 
accusé de manger les hommes». 

Ainsi commerça le Bouiti, société secrète des hommes. 
L'ombwiri fut continué par les filles d'Elamba. 

Aujourd'hui l'Ombwiri a ses chapelles-hôpitaux dissémi­
nées dans les régions de Chinchoua et du lac Corno et en­
suite et dans tout !'Estuaire du Gabon, habité en majorité 
par les Fang. On les retrouve le long des routes vers Kango, 
Cocobeach et Medouneu (Fig. 3). Les vieilles chapelles ont 
fait place à des neuves. D'habitude ces sectes restent fidèles 
à leur idéal et leur but: guérir ceux qui souffrent, mais plu­
sieurs d'entre elles perdent peu à peu leur simplicité et 
leur dévouement pour les malades. Elles se transforment 
en société religieuses, semblables aux sectes syncrétiques 
issues du Bouiti ou bien elles prennent le caractère de grou­
pements récréatifs organisant de temps en temps des soi­
rées dansantes, qui rapportent bien en espèces ou en na­
ture. Les sectes syncrétiques d'Ombwiri les plus récents, 
révèlent plus que les autres des tendances à l'émancipation 
religieuse et culturelle comme les sectes semblables du Boui­
ti. Et on peut même dire que ces deux types de société, au 
but différent en viennent à se ressembler, en s'efforçant de 
satisfaire les nouveaux besoins de leurs membres. Le Bouiti, 
en effet, outre ses cérémonies cultuelies commence à soigner 
les malades et l'Ombwiri en revanche ne veut plus se limiter 
à la guérison mais a également des ambitions cultuelles. 
Plusieurs sectes ombwiristes veulent sortir de leur structure 
interne traditionnelle et s'efforcent d'adopter des formes 
nouvelles qui leur permettraient, pensent-elles, de s'extériori­
ser davantage et de mieux répondre aux ambitions actuelles 
d'un groupe plutôt qu'aux seuls besoins de l'individu. Ces 
transformations sont en outre justifiées par un nouveau 
besoin de s'exprimer, que les Gabonais pensent pouvoir 
satisfare grâce à des manifestations religieuses et par la 
voix des guides spirituels. C'est ce qui les pousse à créer 
sans cesse des sectes nouvelles de plus en plus riches en 
possibilités d'expression et de plus en plus différenciées, in­
spirées par une idéologie politique aussi bien que par des 
principes religieux. Bien sûr on peut dire que la cause prin-
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cipale de ce mouvement syncrétique au Gabon est en géné­
ral la « conscientisation » politique et raciale des Africains, 
sensibles en particulier ici, au Gabon, dans le légendaire 
fierté tribale des Fang. 

STRUCTURE INTERNE 

La vocation et la personnalité des guides spirituels. 

Bien que les communautés d'Ombwiri aient une base 
commune qui réside dans le mythe que nous avons cité, 
et qu'elles soient orientées vers le même but, la guérison 
des malades, elles se distinguent les unes des autres par 
le caractère spécifique que le fondateur leur a donné. Nous 
avons déjà souligné que cette originalité provient en grande 
partie de la vision du fondateur et des circonstances socio­
religieuses dans lesquelles elles ont vu le jour. Il est bien 
entendu que la vision, elle-même, du point de vue psycho­
sociologique, n'est pas autre chose qu'une projection de soi, 
de ses aspirations et ambitions; elle est aussi le reflet idéa­
lisé de la realité qu'on veut dépasser et réinterpréter. 

En parlant de la vocation et de la personnalité religieuse 
des guides spirituels il faut d'abord souligner qu'elles se 
sont formées selon les structures socio-culturelles tradition­
nelles de façon moins brusque et moins inattendue qu'au­
jourd'hui. Elles ont été plutôt le résultat d'une préparation 
systématique, quoique toujours en relation directe avec la 
vie. La vocation et la personnalité religieuse reflétaient donc 
le caractère personnel de l'individu mais aussi le milieu 
ethnique et religieux du groupe donné. Aujourd'hui elles se 
font l'écho du heurt des cultures et des modes de pensée 
et représentent souvent une formulation particulière des 
ambitions moderne. La différence entre la vocation, la pré­
paration récente et la fonction des guides spirituels tradi­
tionnels et « syncrétiques » se remarque surtout au niveau 
des aspirations, dans les motivations et plus encore dans les 
dimensions de l'activité projetée. 

Le guide spirituel traditionnel de l'Ombwiri était surtout 

"" 
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auparavant celui qui possédait une case rituelle (mbandja), 
dans laquelle il pouvait initier et guérir, ce qui lui apportait 
un prestige auprès des gens de son entourage et un moyen 
de vivre assez modestement. Sa technique pour guérir était 
héritée et apprise de son maître. Le milieu socio-économique 
et géographique déterminait le cadre de l'action démogra­
phiquement assez restreint. La naissance d'une nouvelle com­
munauté était dictée et justifiée par les besoins présents et 
par de nouvelles modalités d'action, révélées au cours d'une 
vision individuelle. 

Les guides spirituels actuels se présentent à nous tout 
d'abord comme des personnes ayant une conscience sociale 
et «raciale» développée, manifestant des caractéristiques 
de deux milieux: celui dont ils sont sortis, par leur sensibi­
lité à la misère humaine et celui qui les a formés en vue de 
la commercialisation et de la politisation de la vocation 
socio-religieuse. Ces gens-là étant de bons psychologues et 
de bons observateurs du peuple deviennent dans la situa­
tion actuelle les guides et les interprètes des intérêts de la 
communauté non seulement auprès des puissances sourna­
turelles de l'Ombwiri mais aussi auprès des représentants 
de la civilisation occidentale et des églises missionaires. 

La nouvelle communauté se donne par conséquent un but 
élargi, une mission au niveua national ou intertribal plutôt 
que seulement clanique ou tribal. 

Examinons de plus près, en nous appuyant sur trois 
exemples, les circonstances, les motifs et le niveau de la 
vocation qui pousse non seulement à entrer dans une com­
munauté ombwirie mais à créer une secte nouvelle à pro­
prement parler, c'est-à-dire avec un nouveau programme et 
un nouvel idéal. 

Madame Madeleine X, ménagère, cheftaine de la secte 
Elibaganga à Libreville, guartier N'Kembo (Fig. 4) explique 
ainsi sa vocation: J'ai été malade pendant trois ans et me 
suis fait soigner mais en vain chez les Bapounou et Banzabi; 
je me suis alors rendue à l'Ombwiri sur la route de Radio­
Gabon, à Libreville. C'est grâce à sa cheftaine, Ainongdzong, 
que j'ai été guérie. C'était en 1959. Il y a plus. Pendant une 
cérémonie nocturne, le ngoze, organisée par l'Ombwiri, lor­
sque j'ai mangé une quantité suffisante d'iboga, j'ai eu 
une vision, dans laquelle un esprit, une sorte de femme, un 
revenant m'est apparu. C'était Mami Wata. Etant donné 
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qu'aucun garçon ne voulait rester avec moi comme mari, je 
souffrais beaucoup. C'est justement pendant cette cérémonie 
que j'ai vu aussi un homme bien habillé, qui s'est intéressé 
à moi et qui m'a bien parlé. Il m'a dit: « C'est moi qui 
t'appelle, parce que les autres ont gaspillé ta vie ». Il m'a 
dit: aussi que c'est une femme qui m'a fait du mal par la 
jalousie. Il a lavé mon corps et mon visage. Après avoir 
couché avec moi, il m'a dit: « Maintenant tu peux aller, je 
marcherai toujours avec toi! ». 

On peut dégager de ce récit par l'analyse certaines carac­
téristiques de la personnalité de ce guide et de la nature de 
sa vocation. 

L'Ombwiri guérit, mais aux yeux du malade, il découvre 
en plus la cause de son malheur et le réconforte pour l'ave­
nir. La projection de ses aspirations et l'autosuggestion 
complètent ici le processus d'action rituelle de guérison. 
Passons à un autre exemple. 

Dans le témoignage de Hilaire BIYOGHO, un entrepreneur 
de cars (Fig. 5) du village N'Koltang sur la route de Kango 
se distinguent non seulement la raison habituelle de la 
vocation, la maladie, mais aussi des raisons d'ordre pure­
ment religieux. On décèle chez lui les signes d'une longue 
réflexion et des motivations théoriques qui l'ont amené 
finalement à rompre avec son passé et son appartenance 
au catholicisme et à l'Assumega-enifi, branche bouitie de 
son père au village Okolassi. Il est capable aussi de formuler 
les motivations théoriques de ce changement d'orientation. 
Voici ce qu'il dit: 

« Moi, Hilaire Biyogho, j'ai eu une maladie, qui m'a 
fait sortir des boutons sur les pieds. Je ne pouvais plus 
mettre de chaussures. Ces boutons sortaient dès 6h le matin 
et suppuraient. Aussi je ne pouvais pas marcher. Alors j'ai 
fait appel à une femme, nommée Angoma Germaine, demeu­
rant au km 22, pour qu'elle me guérisse. Elle était cheftaine 
de l'Ombwiri Enanga Endjogho. Arrivée chez moi, à N'Kol­
tang, au km 32, le jeudi, 25 mars 1957, elle m'a conduit à 
Ebamayong, au km 7 sur la route de Kango. Là j'ai ren­
contré un homme, appelé Obi Amba de la branche Ombwiri 
Ongi Numba. C'est là, dans cette branche, que j'ai mangé 
l'iboga, bien que j'ai été honteux à la pensée de mes amis, 
parce que j'étais avant ça un vrai catholique, élevé à la 
mission. 
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J'ai pris l'iboga des mains d'Obi Amba et de Nze Ndong. 
Ce dernier habitant N'Toum. La cérémonie a commencé à 
15h le lundi 25 mars et a duré jusqu'au samedi. Je ne man­
geais que l'iboga jour et nuit. Je suis arrivé à Erendzi Saint 
où j'ai vu Resenga Endjogho et les autres esprits saints, 
les morts. 

Resenga Endjogho m'a dit que je suis appelé pour voir 
Erendzi Saint et convoqué pour protéger les pauvres et 
guérir les malades. Voilà notre but, soigner les malades, en 
leur donnant l'iboga par la puissance d'Erendzi Saint ». 

Hilaire Biyogho était un catholique fervent mais, comme 
il le dit, il a quitté le catholicisme en 1957, parce que dans 
l'Erendzi Saint il « voit » grâce à l'iboga et dans l'église il 
croyait seulement sans « voir ». En plus, il a quitté aussi 
la secte bouitiste Assumega-enifi parce que ses fidèles, selon 
lui, n'étaient pas sérieux, s'adonnant à l'ivresse et à la dé­
bauche sexuelle. C'est la manque d'esprit religieux de cette 
secte qui l'a poussé à chercher un renouvellement spirituel, 
basé sur la prière. Hilaire Biyogho a refusé aussi de colla­
borer avec les Olympiques (Oropiques), une branche d'Om­
bwiri, qui est née avant Erendzi Saint. Les raisons d'une 
telle attitude étaient de nature « liturgique ». Les Olym­
piques, au km 23 sur la route de Kango, pour guérir les 
malades, immolent des cabris, ce qui s'oppose à la coutume 
de l'Ombwiri. Hilaire Biyogho reste fidèle à la pratique 
traditionnelle de guérir par les plantes, la musique sacrée 
de la harpe (ngombi) et par la prière. 

Des circostances semblables ont poussé un catéchiste 
protestant de Medouneu, M. Meuzi Assume Jean Constantin 
à devenir un fidèle d'Erendzi Saint. Voici ses paroles: « En 
1963, étant de passage pour aller à l'hôpital à Bitam, arrivé 
au km 1 de la ville, près du fleuve Mongamo, j'ai été attaqué 
par une maladie. Mes oreilles étaient complètement bou­
chées et suppurantes. Je suis devenu sourd. Quand quelqu'un 
me parlait, pour le comprendre je ne pouvais que regarder 
les lèvres bouger et surveiller les gestes. Lorsque je me suis 
penché pour me laver et boire de l'eau de la rivière parce 
que je sentais la fièvre monter, la maladie m'a attaqué 
encore plus fort. M'étant ensuite assis, pour me reposer, 
j'ai entendu un cri dans le petit rocher, à côté de moi: « Ho, 
ho! Attends, je veux te donner quelque chose, je, veux te 
donner le pouvoir de soigner et de guérir les autres, de leur 
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montrer, comment on peut voir Christ parmi eux. Prends 
cette règle, que tu vois devant toi, elle est graduée. C'est 
pour chasser les mauvais esprits dans votre village». La 
voix m'a dit ensuite: « Tu es catéchiste, mais maintenant 
il faut que tu sois aussi un prêtre d'Erendzi Saint, c'est­
à-dire, que tu marches dans la saintété, que Dieu veut. Cette 
saintété, dant parle Dieu, se trouve dans l'Erendzi Saint. 
Saint veut dire garder la pureté du coeur et adorer Dieu 
unique et ne pas adorer les idoles du Bouiti, le ngombi et 
les crânes. Dès maintenant tu dois devenir bandzi! Tu dois 
chasser les esprits qui attachent une ficelle autour de quel­
qu'un en lui disant: Tu ne trouveras jamais une femme ». 
Chasse ces gens-là, parce qu'ils sont malins. Tu chasseras 
cette impureté en créant chez toi Erendzi Saint». 

Revenu à la santé, Mezui Assume Jean Constant, du 
Service Evangèlique à Medouneu a pris « le baptême d'ibo­
J!a.~!' de la main de Nzié Ngema de village Zobermitang, 
près de Medouneu. L'initiation a eu lieu en 1963. « Dans 
l'extase initiatique - raconte Mezui Assume - j'ai vu 
dans le pays des morts beaucoup d'hommes et de prêtres 
qui se promenaient. Ils étaient tous habillés de blanc, avec 
des chapeaux comme les Haoussa. Quelques-uns me tenaient 
par les épaules, en me disant: « Allons, nous te montrerons 
celui qui veut te guérir! ». Mais je répondais: « Je ne veux 
pas me presser! Je veux seulement visiter ce pays et ensuite 
voir celui qui peut me soigner! » Lorsque je me suis ap­
proché du ngombi, la harpe sacrée, j'ai été guéri ». Après 
l'initiation il s'est senti obligé de construire une chapelle 
chez lui au village et de faire des cérémonies. 

La vocation de Michel Nze Mba (Fig. 6), un infirmier de 
Libreville, de la tribu Yemedzin, révèle le plus grand nombre 
d'élément spécifiques indiquant une personnalité religieuse 
développée et engagée idéologiquement. Bien que la maladie 
reste encore le point de départ de sa vocation spirituelle, 
elle n'est pas considérée par ce guide comme essentielle. 
Elle fut seulement une occasion, comme il le souligne dans 
son témoignage, pour se trouver en contact intime avec 
son cousin mort, un prêtre catholique. C'est lui, ce prêtre, 
qui lui a laissé une mission religieuse à accomplir. 

« Moi, Michel Nze Mba, né en 1914, je suis tombé malade 
en 1945. J'ai eu successivement des abcès sur tout le corps, 
ce qui me donnait beaucoup de soucis car je ne savais 
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Fig. 1. Les régions touchées par les sectes syncrétiques du Bouiti et 
de l'Ombwiri. 
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Fig. 2. Libreville, ses environs et la route de N'Toum et d'Akok, route 
la plus « pieuse ». 
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Fig. 3. Les principales routes avec les sectes syncrétiques: route de 
Sibang, route de Kango et Lambaréné, route d'Akok et Cocobeach, route 
vers Medouneu. La région du lac Como. 



Fig. 4. Cheftaine de la secte Elibaganga à Libreville. Son costume rituel 
rappelle celui des religieuses catholiques. 



Fig. 5. Hilaire Biyogho, guide spirituel d'Erendzi ·saint à N'Koltang 
dans son costume d'évêque et muni de son bouclier (ngoua). 
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Fig. 6. Michel Nze Mba, chef de la secte Science Spirituelle du Coeur 
du Saint-Esprit à Libreville ( quartier Lalala) revêtu des insignes sym­
boliques anciens et nouveaux. 



Fig. 7. Nïma, chef de l'Ombwiri (Okane) à Libreville ( quartier N'Kem­
bo) . 



Fig. 8. Les signes distinctifs des ombwiri: a) Od6mbo, b) Ndoumboula 
( de face et de dos), c) Filaguengué-A"ondo, d) Nzembé, e) Abandzi, 
f) Mboumba. 



Fig. 9. Lieux sacrés: nzimbe et mbandia à Libreville (route de Nzen­
Ayong). 
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Fig. 10. Le complexe des endroits sacrés à Libreville (N'Kembo): A. 
Nzimbe avec la croix (1) et le feu (2); B. Arbre sacré otunga (3); C. 
Mbandia avec le poteau central ( 4) et le mambongo ( 5); les chambres 
reservées pour les candidats à l'initiation. 
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Fig. 11. Arbre épineux erendzi dans le nzimbe à Libreville . 



Fig. 12. Case rituelle ( mbandia) de la secte Elibapounga ( ancienne 
route de Sibang. Libreville). A droite un ;eune arbre otunga. 



Fig. 13. Case rituelle de la secte Science Spirituelle du Coeur du Saint­
Esprit à Libreville. 
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Fig. 14. Case rituelle d'Ombwiri, typique dans les environs de Li­
breville. Fig. 15. Le decor symbolique des poteaux dans les cases rituelles d'Omb-
wiri, Fig. 16. Les objets rituels: a) harpe sacrée, b) clochette indigène, c) douille, d) crécelle, e) corne, f) tam-tam, g) chasse-mouches, h) lance, i) peau de civette, j) «tringle» rythmique, k) crécelle, symbole du poumon de Melonga, 1) tabouret, m) bouclier vu de face, n) bouclier vu de profil, o) baionnette, p) enclume, r) hache, s) ;auge. 
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Fig. 17. Séance de guérison dans l'Ombwiri à Libreville ( quartier N' 
Kembo). 
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comment sortir de cette misère. Je rejetais toujours les 
conseils de me faire soigner par l'Ombwiri, étant donné 
que moi et toute ma famille, nous avions toujours été chré­
tiens. Même mon cousin était prêtre catholique. Nous reje­
tions les pratiques ombwiristes les jugeant magiques. Mais 
les souffrances physiques et morales n'ont fait qu'aug­
menter. Finalement je me suis senti obligé de me rendre 
chez ces gens, que je détestais. Pourtant cela continuait de 
me poser un grave problème. L'Ombwiri imposait comme 
condition d'entrer dans la secte si l'on voulait être guéri. 

Arrivé chez mon futur maître d'initiation, George Ngoua 
Endong au village Akelenin en 1945, j'ai rencontré une autre 
difficulté. Le maître, kombi, exigeait que j'enlève le chapelet, 
que j'avais l'habitude de porter toujours sur moi pour me 
défendre des mauvais esprits. Selon lui je ne pouvais pas 
«voir» par l'iboga, si je gardais ce chapelet. ,l'ai réfléchi 
longtemps. Dans ce silence j'ai entendu parler près de moi: 
« Moi, je ne croyais pas te voir ici! ». J'ai reconnu la voix 
de mon cousin, le prêtre, qui, il y avait quelques années, 
avait été empoisonné dans la mission de Donguila. C'est 
pendant une vision que ce prêtre m'a raconté ses souffrances 
et les causes de sa mort. Il m'a donné ensuite plusieurs 
conseils pour ma vie. A tout cela j'ai répondu: « Puisque 
toi, prêtre, tu as travaillé pour les autres et que même tu 
es mort pour cette cause, je veux travailler moi aussi à mon 
tour. Je veux que tu sois guide et mon intermédiaire. Le 
revenant m'a répondu: « Je te donnerais la possibilité de 
connaître les séductions de Lucifer, le diable, qui trompe 
les gens. Je te donnerai du travail. Au nom de Dieu tu dois 
avertir les gens, qu'ils laissent tomber leurs fétiches, l'Om­
bwiri, le Bouiti et tout cela. Tu auras une force grâce à 
laquelle les séductions du diable n'auront pas prise sur 
toi. C'est pour cela que je t'ai appelé. Je te donnerai ensuite 
la force pour ton travail. Et maintenant je te dis: Tu ne 
feras pas le ngoze le samedi. Il faut se préparer pour le 
dimanche. Si on danse toute la nuit jusqu'à 7h du matin 
le dimanche, les gens ne sont plus capables d'aller à la 
messe ... 

Je me suis alors décidé de ne pas me faire initier à l'Om­
bwiri, mais seulement de me servir de lui pour être guéri. 
Je mangeai donc pendant deux semaines l'iboga et les autres 
herbes médicinales, que mon maître me donnait. Etant 
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«pris» par l'iboga, J'ai entendu de nouveau une voix qui 
provenant de mon ombwiri, de mon âme: « Tu ne seras 
plus malade, tu seras guéri! Cette maladie est pour toi seu­
lement une convocation! Tu dois travailler et prier pour 
les autres! ». Je suis donc depuis cette année, 1945, en bonne, 
santé et, selon ma promesse, je n'ai pas manqué, même 
une fois de me rendre dans ma chapelle à minuit pour prier. 
Je prie pour ceux qui sont au purgatiore, ceux qui sont en 
prison, qui marchent dans la nuit ou sont sur l'eau, pOHr 
les voyageurs et pour les agonisants. Je me dis, je suis pé­
cheur, mais, mon Dieu, écoute pourtant ma prière. Je suis 
prêt à souffrir et à affaiblir mon corps, afin que mon esprit 
soit fort. Il y a eu des moments où je voulais cesser mes 
pratiques religieuses, me sentant faible et rempli de doute, 
mais un jour l'esprit m'a dit: « Il faut que tu continues, c'est 
ton devoir comme le travail public. Il faut que tu soignes 
les chrétiens malades ... ». Grâce à plusieurs rêves, j'ai enfin 
compris mon devoir d'être au service des autres. 

Un jour quand je me rendais au village de ma femme, 
j'ai aperçu dans la nuit sur le ciel une grande croix. J'ai 
compris que je dois travailler sous ce signe, le signe de la 
croix. J'ai construit donc une chapelle en forme de croix, 
où j'ai commencé les soins des malades et de guérir la sté 
rilité des femmes ... 

J'ai accepté l'iboga pour guérir les malades, mais pas 
pour avoir des visions. Je me sens comme un envoyé de 
Dieu, pour parler aux Africains de la nécessité de s'unir 
dans la fraternité. Je veux être leur guide spirituel en leur 
enseignant « La science spirituelle du Coeur du Saint 
Esprit», qui provient de mon culte pour la croix. 

Les exemples cités nous permettent maintenant de dé­
gager quelques éléments typiques qui se retrouvent dans 
chacune des vocations que nous avons étudiées au Gabon. 
Ce sont les mêmes dont il est fait mention également dans la 
bibliographie concernant les autres sectes syncrétiques et 
leurs guides en Afrique. On constate d'abord que cette voca­
tion débute le plus souvent par une crise, une maladie, une 
souffrance ou une frustration. La maladie secoue l'homme et 
le pousse à chercher des moyens de sortir d'une telle im­
passe. Dans le cas concret du Gabon, le peuple voit la pos­
sibilité de guérir grâce à la société Ombwiri, qui a pourtant 
une double destination: elle guérit mais elle initie égale-
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ment, c'est-à-dire qu'elle propose un engagement sous forme 
d'appartenance morale, religieuse et rituelle à une commu­
nauté. Du fait que cette communauté, à cause de ses pra­
tiques magico-religieuses, a été jugée souvent par certains 
missionnaires « ·païenne » ou même « diabolique » et par 
conséquent incompatible avec le christianisme, la majorité 
des chrétiens malades ou souffrant moralement hésitent 
beaucoup avant de se décider à se faire soigner par l'Om­
bwiri ou à y entrer par reconnaissance pour leur guérison. 
L'attitude de ces chrétiens gabonais est donc en majorité 
a priori critique et même souvent injustement négative à 
l'égard de cette secte. Hilaire Biyogho et Michel Nze Mba 
ont mentionné dans leur témoignage les réflexions qu'ils 
avainet eues à ce sujet, aussi que leurs doutes et leur senti­
ment de honte. On peut donc dire que malgré des réticences, 
c'est tout de même vers l'Ombwiri qu'un Gabonais avide de 
réconfort physique ou moral a le plus de chance de se 
tourner. 

Si l'on passe aux éléments dynamiques de la vocation, 
la vision apparaît comme une constante chez tous ces guides, 
qu'elle soit provoquée par la drogue, une plante hallucina­
toire (l'iboga) ou par le hasard du fait d'un certain ensemble 
de phénomènes atmosphériques, que l'homme interprète 
selon son don d'imagination et sa capacité de projection 
intentionnelle. Michel Nze Mba par exemple voit dans le 
ciel le signe de la croix qui est pour lui le signe de l'au-delà 
et le geste du Christ souffrant; et même plus, un appel, qui 
provoque en lui un choc et par la suite sa conversion. 

Les gens «appelés», dont il est ici question, se ressem­
blent ensuite par le fait qu'ils entendent une voix. Ils voient 
des personnes, morts ou revenants et reçoivent d'eux un 
message particulier. Cette rencontre avec l'au-delà est prise 
par eux très au sérieux et considérée même comme contrai­
gnante. La voix communique à la personne envisagée de nou­
velles facultés, le « pouvoir de guérir» ou « le pouvoir de 
voir » et « la connaissance » des choses secrétes. La per­
sonne de l'au-delà leur confie ensuite une mission à remplir, 
et les revêt d'une fonction. Ils doivent devenir prêtre et 
guérisseur, doivent construire une chapelle ou créer un nou­
veau culte. 

L'homme ainsi touché par le sacré, par l'au-delà, adopte 
une nouvelle attitude face à la vie, à lui-même et aux autres. 
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Par son acquiescement à la mission proposée il devient un 
autre homme. Il se sent converti et engagé, ayant obéi à 
l'appel. Les réflexions qui suivent ce moment lui permettent 
de découvrir en lui de nouvelles valeurs et un idéal nouveau. 
Se sentant choisi et privilégié, il s'ouvre et se montre prêt 
à réaliser, tout de suite, le programme proposé. Le dyna­
misme intérieur et l'attitude optimiste face à l'avenir, si 
typique du guide et des prophètes, le renouvelle entièrement, 
le transformant en un apôtre courageux et insensible aux 
obstacles rencontrés sur la voie de la réalisation envisagé. 
Il est prêt à prêcher et à s'exposer à toutes les épreuves, 
si c'est nécessaire, pour annoncer aux gens une « bonne nou­
velle». Sa nouvelle personnalité se résume dans sa con­
science prophétique, conscience d'un « envoyé de Dieu» ou 
tout simplement d'un guide spirituel. 

Chaque « élu » par Dieu prétend être chargé d'un pro­
gramme dont les idées ont toujours une dimension socio­
religieuse. Les trois types de guides spirituels, que nous 
avons cités plus haut, nous montrent ces idées principales 
qu'un programme envisage habituellement de réaliser. On 
peut les résumer par différents niveaux: niveau des exi­
gences vitales et niveau des ambitions spirituelles à carac­
tère individuel et socio-religieux. 

Ceux qui se senten « appelés » ou « inspirés » aujourd'hui, 
ont été jadis malades et souffrants. Ayant interprété leur 
guérison comme effet de l'intervention des ombwiri, ils sont 
devenus désormais leurs apôtr:es. Leur vocation peut donc 
être résumée comme un dévouement en vue de la guérison 
et du soin des autres, en particulier pour guérir la sté­
rilité des femmes, mal par excellence sur un continent où 
la valeur premiére est la vie et par conséquent la fécondité. 
Dans ces deux cas le malheur et la misère humaine sont la 
cause et le motif de leur vocation. 

Le second motif de vocation, très répandu parmi les 
fondateurs de sectes syincrétiques consiste en un désir de 
réforme religieuse, d'amélioration des rites et des pratiques 
visant à les ritualiser et les intérioriser, ce qu'on constate 
dans les sectes issues de l'Ombwiri comme dans celles du 
Bouiti. C'est ainsi que la voix mysterieuse promet à Con­
stant Mezui de voir Erendzi Saint mais l'invite en même 
temps à vivre dans la sainteté exprimée par la pureté du 
coeur et de la pensée. La même voix propose un programme 
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religieux qui exige l'adoration d'un Dieu unique et la lutte 
contre les fétiches en forme de crânes (culte de Bieri et 
culte de Bouiti) ou déguisés en objets de culte. 

Pour compléter cette caractérisation de la personnalité 
religieuse des guides spirituels ombwiris il faut encore 
mentionner les valeurs morales et éthiques par lesquelles 
ils se distinguent. En particulier c'est la générosité et la 
tolérance qui se manifestent dans leur comportement tou­
jours ouvert et plein de respect envers les autres. La pa­
tience, la compréhension et l'altruisme affleurent sur leur 
visage toujours serein et se reflètent dans leur équilibre 
psychique, ce qui ne les empêche pourtants pas de se mé­
fier de ceux qui veulent voir uniquement dans leurs céré­
monies un spectacle ou un divertissement. 

On voit en définitive comment, à partir d'une motivation 
personnelle courante, la maladie par exemple, mais sous 
l'impulsion aussi de qualités humaines remarquables, des 
Africains, aux besoins religieux plus exigeants que d'autres, 
sensibles aussi à l'abandon de leurs frères dans ces pays en 
convulsions politiques, économiques et surtout idéologiques, 
ont su, avec des moyens proprement africains mais souvent 
harmonieusement liés au meilleur de l'apport missionnaire, 
trouver pour eux et leurs frères la voie du salut. 

Les grades et les distinctions. 

L'Ombwiri, comme les autres sociétés traditionnelles 
d'initiation, constitue une communauté bien organisée. Les 
liens entre l'individu et le groupe et entre l'individu et un 
autre membre de la même communauté sont déterminés par 
la coutume et par la conscience collective des initiés. Par 
conséquent la personnalité socio-religieuse des initiés re­
flète dans tous ses aspects le caractère de l'organisation 
et de la structure sociales. Les membres se soumettent 
volontairement aux rigueurs de la discipline imposée par 
le groupe et aux conséquences de cette discipline: l'obéis­
sance. Mais ici obéir a un sens positif: il s'agit par la soumis­
sion de s'épanouir dans le groupe. On est au service du 
groupe mais le groupe pour sa part en tant que communauté 
protège et guide l'individu. Cette interdépendance a une 
fonction éducative et disciplinaire. La participation con-
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sciente de l'individu à l'histoire et au développement de 
la communauté est la garantie de la prospérité du groupe. 
Si le guide spirituel ou le fondateur marque et oriente sa 
secte religieuse, la hiérarchie n'influence pas moins la cohé­
sion de cette communauté. Les membres sont rangés dans 
des catégories déterminés selon leur vocation, talents et ca­
pacité de servir la communauté. La force intérieure et le 
dynamisme d'une secte résident donc dans l'equilibre entre 
le sentiment de soumission et le besoin d'activité, entre la 
conscience du devoir et la connaissance de ses possibilités et 
de son pouvoir. Pour consolider cet équilibre, la société 
compte sur la bonne volonté de ses membres mais elle di­
spose aussi de moyens parfois radicaux, tels que des amen­
des en espèce, des travaux imposée et même si besoin est, 
l'exclusion de la communauté. 

Dans l'Ombwiri et tant que société d'initiation et société 
de guérison, on distingue trois sortes de grades hiérarchi­
ques. Ce sont d'abord les grades qui expriment l'ancienneté 
dans la communauté, ensuite les grades qui déterminent la 
place et les fonctions des membres pendant les cérémonies 
et, enfin, les grades de qualification dans les soins et dans 
la guérison des maladies. La première hiérarchie ser de 
base aux autres. Elle impose le respect envers les porteurs 
d'un grade supérieur et oblige le membre d'un grade supé­
rieur à aider et à conseiller son confrère inférieur à lui 
en grade. 

Voici les grades d'initiation: 
étema 
bandzi 
mona-bandzi 
bandzi 
nîma 

- le candidat, l'aspirant 
- celui qui a « mangé » l'iboga 

nouvel initié (mona-enfant) 
- ancien bandzi, initié 
- chef, celui qui a le pouvoir de distribuer les 

herbes médicinales pendant les cérémonies de 
guérison 

mona-nîma - adjoint du chef, futur nîma 
nîma - chef, ancien, maître. 

Extérieuresement on peut déceler ces grades à un signe 
spécial, soit la couleur ou une coiffure particulière (Fig. 7). 

Pour devenir un nima, il faut s'être bien préparé pen­
dant un temps donné, qui peut aller jusqu'à un an et même 
plus. Mais c'est surtout la vision « initiatique» qui marque 
le candidat, en le désignant comme « élu » pour cette pro­
fession: la médecine d'Ombwiri. La préparation pourtant 
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ne dépend pas seulement de l'intelligence du candidat mais 
aussi de la volonté de son maître qui, s'il est jaloux, peut 
retarder la «libération» de son élève. Une fois «libre», le 
mona-nima cherche ses malades et fait sa cérémonie primi­
tiale pour marquer de cette façon le début de sa profession 
de guérisseur. Il est encore è ce moment-là contrôle et sur­
veillé par son maître (nima). 

Les grades fonctionnels concernent le rôle et l'occupa­
tion des membres au sein de la communauté religieuse et 
en particulier pendant les cérémonies. Ces fonctions sont 
fixées aussi en tenant compte de l'inspiration et de la vo­
cation reçue pendant la vision initiatique. Ces grades fonc­
tionnels englobent donc: 

nîma 
assougué éléké 
akoussa 
edoua amenga 
assougué oniengué 
nganga 
kombo 

mossua tsengué 

- le chef ou la cheftaine qui a le droit d'initier 
- le joueur de harpe sacrée 
- le joueur d'obaka 
- la chanteuse principale 
- la grande danseuse 
- le prêtre, président des cérémonies 
- le «concierge», surveillant pendant les céré-

monies 9• 

- l'écouteur, observateur. 

Les grades de spécialisation concernent deux groupes. 
Tout d'abord, elles se rapportent aux ombwiri, les esprits 
habitant l'au-delà. Ils sont, en effet, rangés selon leur spé­
cialité dans les hôpitaux correspondants de l'au-delà. Les 
grades et les spécialisations des esprits correspondent aux 
grades et aux spécialités que les membres de l'Ombwiri 

"revêtent et exercent. Ces esprits, les ombwiri, envoient les 
maladies aux gens qui transgressent dans des domaines don­
nés les obligations coutumières, mais par contre, ce sont 

9 Le Kombo surveille surtout les gens qui rentrent dans la case 
rituelle et essaye de s'opposer à l'entrée de ceux qui cherchent une 
pure distraction ou la bagarre. Par sa puissance spirituelle, qu'on 
lui impute, il protège la case contre les sorciers. C'est lui aussi 
qui est responsable des choses perdues pendant les cérémonies. 
Il représente ici Saint Michel. Son pouvoir se base sur l'esprit 
d'un vrai Kombo, qui descend du ciel sur le poteau ( okolombwiri). 
Grâce à cette faculté spirituelle, le kombo voit tout, il juge les 
coeurs purs et il chasse les mauvais esprits. Sa place est devant le 
premier poteau de la case. Le plus souvent le kombo est aidé par une 
autre personne, appelée mituma ou mituma mana-ganga. Sa fonc­
tion est d'apporter les choses qui manquent, telles que les bougies, 
la torche, etc. C'est lui aussi, le mituma, qui' disperse les fauteur 
de troubles. 
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aussi eux qui sont chargés de les guérir, lorsq'ils constatent 
leur regret et leur conversion morale. Voici les noms et la 
fonction des ombwiri: 

Odômbo envoie la maladie « du jour », appelée orombo, 
sur ceux qui font l'acte sexuel pendant la 
journée. C'est un mal de tête. Sur le front blanc 
de cet esprit odômbo se trouvent trois lignes 
verticales (Fig. 8 a). 

Ndoumboula attaque les gens par une maladie de la poitrine 
et des voies respiratoires. On reconnaît cet 
ombwiri dans une vision de guérison par trois 
taches rouges sur le visage blanc et par quatre 
points rouges dont deux sur la poitrine et deux 
sur les omoplates (Fig. 8 b ). 

Fadzadza n'a aucun signe distinctif. Il donne un rhumati­
sme aux bras. 

Filaguengué-Arrondo punit par des maux d'oreilles. Son signe parti­
culier est une sorte d'étoile (Fig. 8 c). 

Nzembé donne des maux aux pieds et aux mollets. Son 
visage blanc est marqué par un rond de points 
rouge tFig. 8 d). 

Abandzi se caractérise par des maux de dos et du cou 
(Fig. 8e). 

Mboumba envoie et guérit les maux de ventre. Son visage 
et son corps sont blancs. Des signes distinctifs 
en forme de lignes parallèles se voient sur ses 
bras (Fig. 8 f). 

Parallèlement aux hôpitaux de l'au-delà et aux spécialités 
différentes, les sectes s'attachent plus particulièrement à 
la guérison de certaines maladies, ayant pour patron et guide 
un « médecin-ombwiri » de l'au-delà. Odômbo est devenu 
le conseiller et le patron de la secte Emando et Yize. L'omb­
wiri Ndoumboula dirige les cérémonies de guérison dans la 
secte Enanga et l'ombwiri Filanguengué dans la secte Ni­
gagembé. Nzembé soigne les malades chez l'Ekongi. Abandzi 
est choisi comme protecteur de la s~cte Inouganaveille et 
l'ombwiri Mboumba de la secte Erina. 

Les lieux sacrés. 

L'Ombwiri, comme d'ailleurs aussi le Bouiti, se sert de 
tous les moyens et de toutes les formes jugées capables 
d'exprimer l'idée de la vie dans son constant renouveau. 
Ces sectes ou ces institutions atteignent leur but par une 
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réinterprétation des actions, des gestes, des lieux et du 
temps, qui leur attribue une nouvelle valeur et de nouvelles 
dimensions. Le mystère de la régénération spirituelle for­
mant le centre du message idéologique de cette secte est 
bien mis en valeur par le moment choisi et bien placé dans 
le cadre des endroits sacrés, afin d'être profondément vécu 
par les initiés. Il se déroule dans trois endroits, et a par 
conséquent trois étapes. Des deux composantes qui le for­
ment: mort et vie, on commence par évoquer la première. 
Il faut d'abord mourir en effet pour entrer dans une nou­
velle vie, une vie meilleure. Le passage entre la mort et 
la vie est exprimé par la naissance, le moment du devenir. 
La troisième étape est caractérisée par l'expression du désir 
de vivre, par l'engagement concret dans la vie. C'est aussi 
une participation consciente à cette vie, qui se manifeste 
si tangiblement dans la nature et dans les relations hu­
maines. 

Les cérémonies d'initiation et celles de guérison commen­
cent toujours dans le nzimbe (Fig. 9), endroit qui symbolise 
la tombe des ancêtres. Celui-ci se situe à l'opposé de la case 
rituelle, le mbandja, ce contraste exprime le dualisme onto­
logique: mort-vie et le dualisme cosmique: terre-ciel. 

Le nzimbe est un endroit sacré, réservé aux affaires du 
culté, ce que rappelle le dicton souvent répété par les An­
ciens: « nzimba mokâka mitolo mi Nzambi » (le nzimbe 
est l'endroit des affaires de Dieu». On le distingue facile­
ment à cause des planches qui le délimitent placées en 
forme de rectangle avec un côte ouvert vers la case rituelle, 
ce qui est significatif: il faut sortir de la mort pour se ren­
dre vers la vie. Les gens s'y réunissent le soir du ngoze, des 
cérémonies nocturnes. C'est aussi ici qu'on détermine et 
qu'on annonce la « cause » des cérémonies et des rencontres 
rituelles de deux communautés: celle des morts avec celle 
dès vivants. 

Pendant la semaine, ce lieu est vide, plus ou moins 
abandonné et oublié. Il reprend pourtant sa valeur et sa 
fonction au moment où la communauté décide de se réunir. 
On le décore alors de fleurs, de feuilles de raphia palme et 
on y allume des bougies et des torches. 

Aussitôt les cérémonies terminées, la case sera dépouil­
lée de son décor et de ses ornements de fête. 

Les initiés, bandzi, invitent leurs parents défunts à as-
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sister à la cérémonie et à contribuer ainsi à leur régénéra­
tion spirituelle. On les invit à venir dans le nzimbe par des 
chants et par le partage d'une offrande de vin et de tabac. 
Les vivants s'efforcent en outre ici, au nzimbe, de ressem­
bler aux morts, en peignant leurs visages en blanc. Cette 
action signifie aussi une disposition à mourir, mais dans 
l'espérance d'une nouvelle vie. A cet effet, la cheftaine de la 
secte Elibaganga à N'Kembo, dépose una tache rouge sur 
le pied gauche, côté de la femme, pour reppeler aussi le 
sang de l'accouchement. La tache est déposée entre l'orteil 
et le second doigt de pied. Dans d'autres sectes on la fait 
sur le front. 

Le deuxième endroit symbolique est l'arbre sacré, dont 
la fonction est de rappeler aux gens le moment de la nais­
sance. Dans la plupart des sectes, il porte le nom otunga 10

, 

mais dans la secte Erendzi Saint il s'appelle erendzi 11
• On le 

retrouve soit au fond du nzimbe, encerclé de fil de fer 
(Fig. 10) soit entre le nzimbe et la case rituelle, le mbandja. 
Malgré cette différence d'emplacement, cet arbre a toujours 
la même fonction. Il symbolise la femme en train d'accou­
cher. Les gens s'imaginent que, sous cet arbre, se trouve le 
placenta qui annonce et facilite la naissance d'un nouvel 
homme. Lorsque cet arbre se trouve au fond, dans le nzim­
be, il est planté et pousse normalement. Par contre, s'il est 
placé au milieu, entre le nzimbe et le mbandja, il est re­
nouvelé chaque fois quand a lieu une cérémonie de guérison 
ou d'initiation. On l'apporte chaque fois de la forêt. Dans 
ce cas, il représente le foetus. Parfois il est décoré ou plutôt 
entouré d'une liane, pour symboliser le cordon ombilical. 
Les gens appellent cette liane ôkômé. A un moment donné, 
pendant la cérémonie, cet arbre sera arraché par le novice 
et son maître. Par ce geste on «provoque» l'accouchement, 
ou au sens figuré, on accomplit la naissance spirituelle. 
Cet arbre, rapporté ensuite dans la forêt, continuera à pous-

10 L'otunga est un « arbre d'initiés » par excellence. (Vient du 
mot duma: acquérir de la célébrité, avoir de la renommée). Cfr. Sil­
lans, R. et Walker, R. A., 1959:221. 

11 Il est difficile de trouver une explication du mot erendzi, étant 
donné qu'il peut signifier un grand esprit, et parfois Tâ'forTu~~q~­
mer. A Cause de la fonction vitale et régénéramceoêTarbre sacré 
oftmga (odyma ou olumni) utilisé dans les rites d'initiation et de 
guérison;"la sectê-"EœfüfzT Saint appelle cet arbre aussi erendzi. 
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ser, restant ainsi le symbole vivant de la nouvelle persan­
alité de l'initié. 

L'otunga ou erendzi se distingue des autres arbres de 
la forêt par des épines et par son tronc très droit (Fig. 11). 
Peu à peu, cet arbre devient un arbre énorme et imposant, 
symbolisant la santé et la force masculine. Son choix est 
donc bien justifié pour les cérémonies d'initiation et de 
guérison. 

Tandis que l'arbre sacré, otunga ou érendzi, est consi­
déré comme le lieu de la naissance, le mbandja ou case 
rituelle en tant que troisième endroit sacré, est la cité de 
la nouvelle vie. Entourée de la piété religieuse et de l'at­
tachement enfantin des novices et des membres de la com­
munauté ombwiri, le case rituelle revêt une profonde signi­
fication symbolique. Comme les cases du Bouiti, celles 
d'Ombwiri aussi, portent un nom particulier, qui résume 
la vocation et la spécificité de la secte. La case de Nzue 
Endame Jean-François à N'Kembo par exemple (Libreville), 
est sous l'invocation Ayené Nzoghé qui se traduit par 
« l'endroit de vision», « l'observatoire d'éléphant» (Nzog­
éléphant, ayene-observatoire). Comme les cérémonies, les 
cases rituelles sont déterminées dans leur style, leur forme 
architectonique et dans leur quipement par la tradition 
et la coutume. La taile de la case dépend en effet de la 
richesse du propriétaire et de la communauté. Elle peut 
être petite, comme celle de la secte Elibapounga (Fig. 12) 
ou bien assez spacieuse, comme celle de Michel Nze Mba 
à Lalala, quartier de Libreville (Fig. 13). Voici le plan et 
les dimensions de la case rituelle de Nzue Endome Jean­
François à N'Kembo (Libreville), constituant avec le nzimbe 
et otunga le complexe rituel (Fig. 10). Quant au décor, il 
reflète la richesse, l'initiative artistique et le goût du proprié­
taire. Les chefs d'Ombwiri cependant n'attachent pas une 
grande importance à la forme extérieure de leurs chapelles, 
à la différence de ceux du Bouiti. « C'est la prière et l'hom­
me dans sa veleur qui conptent » - disent les ombwiristes. 

Les cases rituelles sont construites le plus souvent en 
planches et couvertes de tôle ondulée (Fig. 14). Dans les 
villages éloignés de Libreville, les cases sont pauvres, avec 
une charpente en bois, les murs et la toiture étant faits 
avec des branches de raphia palme, de feuilles ou même 
d'écorce. 
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Comme dans les cases rituelles de Bouiti, on y distingue 
trois endroits principaux à savoir le poteau central (akun, 
akôn)12, le milieu ou le centre et enfine le fond de la mbandja, 
appelé mambongo. Etant donné que la case elle-même sym­
bolise l'homme couché, et dans l'Ombwiri plus précisé­
ment Melonga, le mari de Bandjoku, le poteau central 
représente son sexe. Les poteaux centraux des cases rituelles 
d'Oi.nbwiri se distinguent de ceux des cases de Bouiti. Les 
premiers sont lisses tandis que, dans le Bouiti, ils étaient 
ordinairement pourvus d'un losange pour symboliser le 
sexe Bandjoku. Si, par contre, on retrouve dans l'Ombwiri 
un poteau avec ce trou, on peut y voir la preuve d'une 
déformation cultuelle de la fonction propre de la secte. 
Les ombwiristes aiment peindre leurs poteaux de couleur 
blanche et les tacher de couleur rouge, rappelant ainsi les 
deux principes de la vie: le sperme et le sang de men­
struation (Fig. 15 a). Parfois le poteau, peint en blanc et 
taché de rouge porte un anneau rouge à sa base (Fig. 15 b ). 
A part ce décor de couleur, on trouve parfois sur le poteau 
un serpent sculpté en relief et peint en vert foncé (Fig. 15 c), 
une spirale de points rouges ou vert foncé (Fig. 15 d, e). On 
voit rarement dans les cases ombwiristes le poteau avec 
un personnage féminin, pourvu d'un losange sculpté dans 
la masse (Fig. 15 f). On peut en citer un cas cependant, à 
savoir à N'Kembo (Libreville), dans la chapelle Egalona 
de M. Mitsa Pascale de la secte Elibambongo, où on trouve 
la statue de la Sainte Vierge, sculptée sur le poteau central 
(Fig. 15 g). 

Dans le poteau se concentre toute la force spirituelle, 
capable d'engendrer une nouvelle vie Le poteau puise cette 
force non seulement de son symbolisme, basé sur le mythe, 
mais surtout il la reçoit des objets sur lesquels il repose. 
Jadis, comme dans le Bouiti, le poteau central devait repo­
ser nécessairement sur le crâne d'une victime humaine. 
Actuellement on a abandonné (en principe) cette coutume 
qui choque les initiés. La secte d'Erendzi Saint à Medouneu, 
par exemple, se limite aux objets suivants, qui sont con­
sidérés comme moyens efficaces dans les rites d'initiation 
et de guérison. 

12 Voir: Swiderski, S. 1970 a. 
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2 aiguilles ( objet de défense) 
1 crâne de panthère (symbole de force physique) 
1 boule de kaolin blanc (symbole du sperme) 
1 boule de haolin rouge (symbole du sang de mestruation) 
l banderole rouge 
1 banderole blanche 
2 plumes rouges de perroquet (symbole du message) 
l cordon (signe du sacerdoce attaché à la nouvelle case rit.) 
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de l'eau de la rivière réchauffée (versée contre tous les vampires et les 
mauvais esprits, qui voudraient s'approcher). 

Quant au centre du mbandja, deuxième endroit sacré, 
marqué par le feu, il représente la vie. Situé au milieu, le 
feu y est comme le foetus dans le ventre de la femme 
enceinte. 

Le troisième endroit important se situe au fond de la 
case rituelle. C'est le mambongo (Fig. 10), lieu où repose la 
grande harpe et l'obaka, instrument de rythme. D'ici sort 
l'inspiration et le message de l'au-delà, interprété par la 
musique sacrée de la harpe. 

A ces trois points principaux correspondent trois cercles 
ou couronnes (Fig. 14 ), accrochées au plafond de la case. 
Elles prennent leur nom de l'endroit où elles se trouvent. 
Le cercle, accroché tout près du poteau s'appelle ekar 
akôn - « couronne du poteau», l'autre, celui du centre, 
au-dessus du feu - ekar éndendan - « couronne de la 
lumière et de la vie». Le dernier cercle, accroché au-dessus 
du mambongo porte le nome d'ekar ngombi - « couronne 
de la harpe ». 

Il n'y a pas de réponse univoque pour expliquer la 
signification de ces trois cercles. Certaines sectes boutistes 
disent que le cercle de l'autel rappell~ l'alan (pl. melan) 13

, 

la plante hallucinogène utilisée au début de l'existence du 
Bouiti. Le deuxième cercle, celui du milieu, symbolise l'ibo­
ga et le troisième la communion eucharistique des catho­
liques. Une telle explication veut souligner l'évolution dans 
l'utilisation des moyens de contact avec l'au-delà. Selon une 

13 L'alan (plur. melan) (Hylodendron gabonense-Légurnineuses). 
La décoction de l'écorce de sa racine avalée par l'homme produit, 
suivant les tempéraments ou Jes quantités absorbées, des hallucina­
tion, des visions ou le sommeil. L'alan était utilisé plus largement 
avant qu'on ait trouvé la force hallucinogène plus grande de l'iboga 
(cfr. note 6). Voir: Galley, S. Dictionnaire Fang-Français et Français­
Fang. Sans date. 
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autre interprétation, les trois cercles symbolisent tout sim­
plement la Trinité Sainte. 

Le mbandja participe encore au symbolisme de la vie 
par sa division en aires: le côté gauche, côté de la femme, 
de la prospérité et du bien et le côté droit, celui de l'homme, 
qui signifie le négatif, la destruction; c'est aussi le côté 
du mal, de la souffrance et de la mort. La couleur du premier 
côté est le rouge et celle du second le blanc. On rentre 
toujours dans la case par le côté féminin, le gauche, pour 
souligner par là l'importance du principe féminin dans 
la vie et on sort par le côté droit. On voit, en outre, com­
ment, en contradiction avec la case même de la société 
fang qui est patriarcale, l'exaltation du principe de vie 
amène à privilégier la femme dans un rôle positif au détri­
ment de l'homme qui doit s'y subordonner. 

Le mbandja est considéré aussi comme un monde com­
plet avec ses quatre points cardinaux, vers lesquels se tourne 
le nganga avec la harpe sacrée, pour distribuer le bénédic­
tion. Cette cohésion et cette plénitude intérieure et fonc­
tionnelle de la case rituelle s'exprime non seulement par 
le symbolisme univoque de ses parties et des cérémonies 
mais aussi par une liane, ôk.ômé (pl. akômé), la même 
qu'on trouve autour de l'erendzi, symbolisant le cordon 
ombilical du foetus. Elle se trouve obligatoirement dans 
chaque case. La tradition dit que c'est la première plante 
que Dieu a crée. Elle est donc considérée comme la plus 
dotée de la force vitale. 

Les objets rituels. 

Les sectes d'Ombwiri se servent de différents objets 
pour atteindre leur but, à savoir mettre les malades et les 
novices dans les meilleures dispositions pour pouvoir ainsi 
les guider plus sûrement vers la guérison et vers un renou­
vellement spirituel. La force de ces objets rituels réside 
soit dans leur symbolisme religieux enraciné dans le mythe 
et justifié par sa sacralité soit dans leur symbolisme fonc­
tionnel. Au premier groupe appartierihent surtout les instru-

14 Voir: Swiderski, S., 1970 b. 
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ments sacrés de musique 14 tels que la harpe sacrée 
(ngombi), les clochettes (alenga), la tringle de rythme 
( obaka), le sifflet (mbela), la corne ( ombanda), le tam-tam 
et le balai (evié). Réunis, ces objets évoquent le récit my­
tique. C'est grâce à cette valeur historique qu'ils sont capa­
bles de ritualiser et de sacraliser toutes les actions lors 
des cérémonies. Tandis que l'obaka (Fig. 16 j) rappelle les 
os longs de Melonga, la harpe sacrée (Fig. 16 a) représente 
sa femme, Bandjoku, qui a été sacrifiée par son frère pour 
payer le secret de la révélation. La voix de la harpe est 
aussi celle de Bandjoku. En l'écoutant, on écoute le mes­
sage de l'au-delà. Cette musique influence donc et marque 
religieusement l'initié pour qu'il comprenne les choses 
sacrées à travers son intuition musicale à force de se con­
centrer et d'écouter à l'intérieur de lui-même. Il se sent 
« pris », transformé, tandis qu'il écoute cette musique tout 
au long des nuits et des journées de l'initiation. La harpe 
est donc la cause principale d'une réactualisation des évé­
nements tr.agiques dont nous parle le mythe. Ses couleurs 
rouge et blanche et ses parties constitutives soulignent tout 
particulièrement sa fonction par exellence sacrée. 

La clochette (Fig. 16 b) annonce une nouvelle action 
ligurgique éveillant ainsi l'attention des participants du 
ngoze. Son tintement sépare le temps profane du temps 
sacré, chargé d'une fonction spécifique. Il purifie aussi 
l'air, en le sacralisant. 

La voix de la corne (Fig. 16 e) comme celle du sifflet 
(Fig. 16 c) répétée trois fois, évoque le dernier cri de 
Bandjoku, avant qu'elle meure, étranglée ou empoisonnée. 
Le «balai» (Fig. 16 g) dont se servent les femmes pendant 
leurs danses, symbolise le sexe féminin, par opposition au 
soke (Fig. 16 d), grelot, utilisé dans les sectes de Bouiti, où 
il symbolise les parties génitales de l'homme. 

La deuxième catégorie d'objets rituels englobe ceux dont 
le symbolisme réside tout simplement dans leur fonction. 
La hache, la lance (akong) et la baïonnette (Fig. 16 o) 
servent pour la défense. Les malades s'assurent donc par 
leur présence les conditions favorable à leur guérison. 
D'autant plus que les mauvais esprits et les vampires 
rôdent avec une ardeur toute particulière au moment où 
l'initié ou le malade veut lutter pour son bien. La lance 
(Fig. 16 h), qu'on retrouve très souvent, appuyée contre le 
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poteau central, rappelle aux initiés la lance mythique, avec 
laquelle Bandjoku et Jésus Christ ont été percés. 

Parmi les objets dotés d'une puissance mystérieuse, il 
y a tabouret (Fig. 16 1), appelé en nkomi mbata et en fang 
Kwa (pl. bekwa). Il se distingue de tous les autres acces­
soires utilisés pendant les cérémonies de guérison. Le ta­
bouret est le plus souvent dans le style traditionnel, rap­
pelant le siège, qui était jadis réservé aux chefs Mpongwe. 

La peau de civette (mossingi) (Fig. 16 i), tire son impor­
tance du mythe qui dit: « Quand tu auras à guérir un 
malade, prends la peau de la civette, mets-la par terre pour 
que le malade s'assoit sur elle. Par cette peau, toute force 
des ancêtres descendra sur toi et sur le malade » (Fig. 17). 
Il est donc évident que chaque malade doit se procurer 
cette peau, avant de se présenter chez le nîma, le guérisseur. 

Il est nécessaire de mentionner aussi un autre objet de 
culte, qui se trouve tant dans les sectes ombwiristes que 
dans les sectes bouitistes. Il s'agit en effet là de l'objet 
peut-être le plus énigmatique pour l'observateur non 
« initié », le ngoua (Fig. 16 m), ce qui veut dire « le visage » 

du Créateur. Le ngoua est un cercle, un disque de contre­
plaqué ou découpé dans une planche d'environ 23 cm de 
diamètre. Il porte des dessins symboliques représentant la 
création par exemple. Parmi plusieurs signes, on distingue 
les étoiles, la lune et le soleil. En plus, on aperçoit nettement 
deux parties du cosmos: le ciel, domaine du sacré, marqué 
par la lune et les étoiles et le domaine terrestre, lié au 
premier par une échelle 15

• On trouvera ci-dessous les dessins 
des objets utilisés pendant les cérémonies (ngoze). 

A part les symboles célestes, déià mentionnés, on trouve 
sur ce disque le signe de la croix et la silhouette de la Sainte 
Vierge, vénérée de façon particulière par les sectes, ou 
encore le Saint Sacrement adoré par deux anges (Fig. 5). 
Ces signes ou ces personnes que le guide spirituel fait 
peindre sur son bouclier (ngoua) rappellent le contenu de 
la vision qu'il a eue après qu'on a eu introduit du piment 
dans ses yeux. Cette action de « voir » se fait d'habitude 
au coucher du soleil ou même en pleine lune. Le plus sou­
vent, le piment introduit dans les yeux provoque la vision 

15 Pour plus ample explication du symbolisme de l'échelle dans 
l'interprétation des sectes syncrétiques au Gabon, voir: Swiderski, 
S., 1970 a. 
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en couleur bleue. En regardant le soleil, on peut voir un 
homme, jamais une femme, les hommes ou les objets tels 
que: escalier, échelle, esprits en blanc, etc. En regardant 
la lune on peut voir une femme, mais toujours une seule, 
qui représente ou plutôt qui peut repréesenter la Sainte 
Vierge, Gningone Mebeghe. 

D'habitude le ngoua est accroché au fond de la mbandja, 
à côté du dessin principal, illustrant la création et prés 
des autres utensiles sacrée, tels que les « tabliers », qu'on 
utilise pendant la bénediction par la harpe. C'est aussi avec 
ce « visage du Créateur » que le célébrant bénit les fidèles 
agenouillés. Pendant les grandes cérémonies de Saint Michel 
en septembre, le guide spirituel d'Erendzi-Saint à N'Koltang 
par exemple, tenant le ngoua dans la main, s'approche des 
endroits importants du mbandja et des fidèles, pour les 
bénir par le simple contact physique. Ici aussi, dans 
l'Erendzi-Saint, ceux qui sont en train d'être initiés, tiennent 
le ngoua attaché à leur main. De temps en temps ils le 
regardent pour méditer sur les signes chargés de sens. 

Le ngoua gardé à la maison ou dans la case rituelle et 
en particulier pendant les cérémonies (ngoze), protège les 
gens de tout mal. 

Ici et là on peut trouver dans les sectes d'Ombwiri des 
« instruments de guérison», qui n'ont rien de commun avec 
elle. Ce sont des objets «magiques», pour les malades qui 
en ignorent la provenance et la fonction. On peut voir par 
exemple des jauges (Fig. 16 s) qui servent à mesurer le 
niveau de l'huile dans les voitures. La suggestion du guéris­
seur et la forte volonté du patient d'être guéri font parfois 
« des miracles ». 

LES PRATIQUES CULTUELLES 

Le rite d'initiation. 

Tandis que, la plupart du temps, l'initiation à une société 
traditionnelle constitue en principe un processus de socia­
lisation de l'individu, dans l'Ombwiri, elle signifie plutôt 
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d'abord sa spiritualisation. L'initiation à l'Ombwiri n'est 
pas marquée essentiellement par la révélation de secrets 
ou de mystères, cachés aux autres, comme elle se présente 
encore dans le sectes conservatrices du Bouiti: le Dissumba 
par exemple. L'Ombwiri a toujours eu un caractère inter­
tribal, ouvert à tous: hommes ou femmes; il est prêt à 
communiquer sa volonté d'aider à tous ceux qui sont sen­
sibles à la misère humaine. C'est en vertu de cet esprit 
de service qu'il considère encore la politique et l'esprit de 
race comme devant lui rester étrangers. 

Se faire initier à l'Ombwiri équivaut à entrer dans de 
nouvelles dimensions de vie et à accéder à une nouvelle 
hiérarchie de valeurs. Cela exige aussi qu'on s'arrête un 
moment dans son évolution pour pouvoir ensuite renaître 
et devenir un nouvel homme, ainsi que le manifeste le 
rite par son symbolisme de gestes, de couleurs, d'actions 
et par divers objets sacrés. L'initiation à l'Ombwiri doit 
provoquer l'apparition d'une nouvelle personnalité. Elle a 
donc une valeur psycho-religieuse. Si l'Ombwiri guérit, il 
guérit tout d'abord par une régénération spirituelle. L'ini­
tiation est donc toujours recommandée aux malades, comme 
une étape essentielle vers la guérison. Déjà ses différents 
moments nous indiquent qu'il s'agit d'une spiritualisation 
de l'homme par le contact avec le sacré, ce que solignent 
surtout les sectes les plus récentes, comme l'Erendzi Saint 
par exemple. Voici ces étapes: 

purification du candidat 
entrée dans la cité divine 
vision béatifiante 
bénédiction 

Le calendrier des cérémonies d'initiation englobe les 
actions suivantes 16

: 

Le mercredi - préparation directe du nîma et du candidat 
absorption de plantes vomitives 
séjour devant l'arbre sacré Erendzi 
rite de confession 

Le jeudi - début de l'initiation 
revêtement du costume symbolique 
consommation de l'iboga 

16 Il faut remarquer les ressemblances avec le calendrier des 
cérémonies d'initiation dans les sectes boutistes. Voir: Swiderski, 
S., 1971. 
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Le vendredi - entrée dans la cité divine 
baptême 
vision 

Le samedi - découverte d'une nouvelle personnalité 
nouveau nom 
vocation pour la vie 

Le dimanche - conclusion 
interprétation de la vision et des signes 
immunisation pour la vie 
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La cérémonie d'initiation dans l'Ombwiri est un grand 
événement tant pour le candidat que pour la communauté. 
C'est en plus un honneur pour le guide spirituel qui reçoit 
dans son groupe un nouveau membre. Aussi tout le monde 
se prépare-t-il à ce grand moment. Tout d'abord le nîma, 
maître et chef de la secte ombwiri, se rend dans la forêt, 
appelée edemba 17 pour trouver les plantes nécessaires au 
cours des cérémonies. Le candidat s'arrange pour réunir 
une certaine somme d'argent et les «cadeaux» exigés par 
chef de l'initiation. La communauté se libère de ses occupa­
tions quotidiennes, pour pouvoir assister librement aux 
cérémonies. 

Le candidat se présente le mercredi. Il est vêtu comme 
d'habitude. Ce jour-là est considéré comme une prépara­
tion directe au rite d'initiation. Vers 18h le candidat doit 
boire un vomitif. Cette boisson (2 litres environ), préparée 
avec différentes herbes, a été exposée pendant toute la 
journée au soleil, pour qu'elle fermente. Vers 2Qh les vo­
missements sont en général terminés. Le candidat a été 
«purifié» de son vampirisme et des mauvais esprits. Il a 
maintenant le droit de manger. On lui offre autant qu'il 
en veut des aliments non salés (poisson, bananes) et on le 
laisse ensuite tranquille pendant à peu près deux heures. 
Le silence doit lui permettre de se concentrer et de se pré­
parer pour sa confession orale. Il reste donc à l'écart tout 
seul, dans le nzimba par exemple dans la secte Erendzi 
Saint. Il est assis près de l'arbre sacré, erendzi qui doit 
le protéger par ses épines, considérées comme des défenses 
naturelles contre les mauvais esprits. Le candidat est en 
outre sous la protection de la croix plantée parfois devant 

11 L'edemba ou endemba (en mitsogho) est une place dans la 
forêt où se trouve l'arbre sacré eyen ou ôven, arbres préférés par les 
guérisseurs et les « sorciers ». 
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cet arbre, toujours dans la secte Erendzi-Saint au Cocotier, 
quartier de Libreville. 

La cheftaine de cette dernière secte est vêtue ce jour-là 
de rouge, pour symboliser le sacrifice. Elle offre son âme, 
comme elle dit, pour le nouveau candidat. Vers 201' a lieu 
le bain rituel. Il doit précéder la confession, garantissant, 
avec elle, l'accession à une nouvelle personnalité et la possi­
bilité de guérison. Les deux actions sont toutes pleines de 
gestes symboliques, exprimant la profondeur du contenu 
religieux de ces rites. Le candidat se lave entièrement, tourné 
vers le coucher du soleil, le soir, et vers son lever le matin. 
La torche est tojours allumé. Le parfum de sa résine et la 
signification de la lumière impressionnent la pensée du 
novice. 

Pour écouter la confession ( dans l'Erendzi-Saint ou Eli­
baganga) la cheftaine se retire avec le novice. Assise à 
côté de lui, les mains posées sur sa tête, la cheftaine l'inter­
roge sur les fautes possibles concernant le mensonge, la sor­
cellerie, les relations sexuelles avec des personnes de la 
parenté, etc. Elle avertit le novice, qu'il est impossible 
d'aller chez les ombwiris, si l'on cache quelque péché que 
ce soit. Il faut avouer tout pour être pur. La confession 
terminée, la cheftaine apporte une cuvette d'eau, dans la­
quelle se trouvent des feuilles de différentes plantes. Elle 
la verse sur la tête du pénitent. Cela veut signifier la purifi­
cation de l'âme du novice: « « Va tranquillement chez les 
ombwiris » - dit ensuite la cheftaine. De plus, elle annonce 
au candidat que dorénavant il est devenu enfant de Gnin­
gone Mebeghe 18

• Il rentre ainsi dans la cité du sacré. En ter­
minant l'absolution, la cheftaine prononce la prière suivante: 

« Dieu, je te confie cet enfant, garde-le bien, protège-le bien, guéris-le. 
Moi, ta servante, je te prie de prendre soin de lui! ». 

Vers minuit on donne les premières boulettes d'iboga au 
candidat. Celui-ci se rend ensuite .dans une petite chambre 
isolée, pour passer la nuit. Il commence à avoir peur de ç~ 
qui doit se produire, de l'inconnu qui s'ouvre devant lui. · 

18 Gningone est un nom féminin populaire au Gabon. Ngon, en 
fang signifie aussi la lune, une jeune fille mais aussi la mestruation. 
Mebeghe est le Père de Nzame (Dieu), le Créateur. Gningone Mebeghe 
veut donc dire: Fille de Dieu, identifiée dans les sectes syncrétiques 
avec la Sainte Vierge. 
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Le jour suivant, le jeudi marque le véritable début de 
l'initiation. Le bain rituel à l'aube inaugure la journée, char­
gée d'événements et porteuse d'une expérience inconnue. 
Il est interdit au candidat d'avoir des relations sexuelles ce 
jours-là. Il doit, au contraire, se consacrer entièrement aux 
intérêts de son âme c'est ce que signifie le port du pagne 
blanc, signe de pureté. Après le bain on le conduit dans le 
mbandja, où il sera marqué de signes symboliques. La chef­
taine lui dépose sur le front entre les deux yeux une tache 
rouge. Selon la tradition de la secte, elle doit rappeler la 
souffrance salvatrice du Christ. Celui-ci, étant dans le jardin 
des Oliviers, prit l'iboga, pour avoir du courage, mais après 
avoir perdu conscience, il tomba sur une pierre et se blessa. 
Pour mieux marquer le novice par ce souvenir, on fait par­
fois une scarification sur son front. De plus le visage du 
candidat reste pendant toutes les cérémonies peint en blanc 
pour ressembler à un mort avant sa renaissance. On place en 
outre dans ses cheveux une plume de perroquet, pour le 
rendre apte par là à comprendre le langage de l'au-delà. 
D'après la tradition le perroquet passe pour un grand mes­
sager et interprète. C'est lui aussi, le perroquet, qui dirige 
les pensées, l'esprit et le coeur du novice vers Dieu. Parfois 
des deux côtés de cette plume rouge de perroquet se trouvent 
deux plumes blanches de poule, pour symboliser deux ran­
gées de dents (Fig. 17). La plume rouge serait donc à cause 
de sa couleur le symbole de la langue, instrument de la pa­
role et du message. 

Dans la plume de perroquet se trouve aussi une aiguille, 
symbole de là défense et de la protection contre les mau­
vais esprits. 

Le novice, assis maintenant sur une natte, au milieu 

de la case qui est indiqué par un cercle, reçoit à boire la 
décoction tiède d'une herbe, connue uniquement du chef 
de cérémonie, nîma. 

Cette boisson provoquera des vomissements après en­
viron 30 minutes. Le goût de la décoction n'a rien de parti­
culier. Elle n'est ni amère, ni aigre ni sucrée. S'étant ainsi 
purifié de nouveau, le candidat commence à absorber régu­
lièrement, pendant toute la journée, la plante sacrée, iboga. 
Elle lui est donnée par son parain ou sa marraine, qui sont 
souvent son père ou sa mère. La marraine souffre avec 
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le novice, restant à jeûn pendant trois jours. Elle prend 
grand soin de son filleul, le nettoyant de ses vomissements 
ou le conduisant à la toilette. C'est elle aussi qui le défend 
par ses prières, ses pensées et ses fétiches contre les mauvais 
esprits et les vampires. Elle reste sans cesse derrière lui pour 
lui fournir toute l'aide dont il peut avoir beoin. 

Le jeudi a lieu le dernier repas du novice. C'est un repas 
solennel, accompagné de chants et de prières. Une de ces 
prières exprime la joie de ce moment: 

Texte en fang: 

0 toi, notre Père, Père, 
Toi, le témoin de tout le culte, 
Sois le témoin de ce repas! 

Nous tes fils, nous te louons, 
0 Dieu, témoin de ce repas! 

0 toi, notre Père, Père, 
Toi, le témoin de tout le culte, 
Sois le témoin de ce repas! 

Toi, qui as fait le ciel et la terre, 
Sois le témoin de ce culte! 

0 toi, notre Père, Père, 
Toi, le témoin de tout le culte, 
Sois le témoin de ce repas! 

Nous te glorifions selon notre temps, 
Sois le témoin de ce repas! 

0 toi, notre Père, Père, 
Toi, le témoin de tout le culte, 
Sois le témoin de ce repas! 

Aujourd'hui tes fils chantent 
Avec joie e tavec force, 
0 Dieu, t'moin de ce culte. 

Refrain: 

A Nzame, Nzame a ne Ntole 
Mekonga a Nzame Nzamè a ne 
Ntole Mekonga! 

Bia yi a ne nseme yi 
Nzame a ne Ntole Mekonga! 
A kal a ne a ga vele lore 
Nzame a ne Ntole Mekonga! 
Bi woume ne a kal a ne a essa 
Nzame a ne Ntole Mekonga! 
Bore be esse a ne ne zo woa 
Nzame a ne Ntole Mekonga! 

Pour ce moment joyeux la case rituelle est décorée de 
jeunes feuilles de raphia palme (lemba). On a décoré aussi 
avec le plus grand soin «l'autel» (mambongo), en se ser-
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vant de fleurs. Vers 18h on apporte des bougies pour éclairer 
la case ainsi que du vin et du tabac pour ceux qui jouent 
des instruments sacrés ( obaka, harpe). La nuit qui s' appro­
che, celle du jeudi au vendredi, est une grande nuit. La 
grande harpe, le grand ngombi, doit rentrer cette nuit dans 
la case, pour transformer par sa présence et sa voix le coeur 
du candidat, en le conduisant dans le monde des esprits, 
des ombwiris. Pour mieux disposer le novice à cette rencon­
tre, le nîma lui donne à consommer un mélange { ekasso) 
d'herbes: dèmenze 19

, obogbenzèn 20
, ôbôghbé et iboga. Aujor­

d'hui, dans les sectes «progressistes», syncrétiques, on se 
limite plutôt au seul iboga, comme dans le Bouiti. L'ekasso 
est réduit en poudre, après qu'on l'a haché finement au 
couteau. Il est interdit de le mâcher avec les dents. Il faut 
le mélanger avec de la salive et l'avaler, ce qui rappelle l'an­
cienne coutume catholique imposée aux fidèles pour la com­
munion. 

Le novice reste toujours assis sur sa natte, au milieu 
marqué par le cercle de· craie. Son visage est peint en blanc 
avec de l'argile appelée fem en fang ou mpemba en apindji. 
Le futur initié porte sur sa tête une couronne de liane nze­
lane (pl. benzelane), connue par tout le monde à cause de 
ses petites fleurs mauves et appelée vulgairement par l'Omb­
wiri « woy-woy ». Dans la couronne se trouvent une plume 
de perroquet et deux plumes blanches de poule. Tant la cou­
ronne qu'une sorte de croix faite de la même liane et placée 
sur la poitrine où elle est croisée passant ensuite sur les 

1, Demenze (dem-e-nze; plur. bedem-e?nze), fang (Pentas Dewe­
vrei. De Wild et Th. Dur): liane ligneuse grêle, commune au Gabon. 
Le suc tiré de ses feuilles sert de remède contre les morsures de 
serpents ou contre la conjonctivite. Cette plante (langue de léopard­
dem-e-nze, synonyme d'ôyem ô nze) a des propriétés galactogènes. 
En mastication elle sert pour combattre -la blemmoragie et en fumi­
gation contre le pian. Le suc versé dans les narines des chiens aug­
mente leur flair. (Voir: Sillans, R. et Walker, A. R., 1959. Selon le 
Dictionnaire de Galley S., la terminaison nzé désigne l'espèce de 
plantes très amère. Cfr. p. 311, osan-nzé). 

20 Obôghbé-nzen: (Desmodium salicifolium DC) (plur. bôbôghbe­
nzen), du verbe bôgh6e, être étendu à terre et du nom nzen, la 
route, parce que cette plante qui ressemble aux arachides, se trouve 
sur le bord des routes. Cette plante est utilisée comme remède pour 
les enfants, atteints d'épilepsie, ensuite contre les morsures de ser­
pents, contre la diarrhée et, chez les femmes fang comme anti­
emménagogue. L'obôghbe-nzen sert comme friction contre le rhuma­
tisme et comme vomitif contre les éblouissements et maux de reins. 
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épaules, ont pour but de protéger le novice contre les mau­
vais esprits pendant son cheminement vers les ombwiris. 

Vers 4h du matin, une procession se forme pour intro­
duire le grand ngombi, la harpe sacrée dans le mbandja. 
La procession se compose de plusieurs personnes de la 
hiérarchie ombwiri. Au début, marche le bandzi, tenant 
dans sa main une bougie. Il est suivi par le nganga, prêtre. 
Le visage de ce dernier est peint en blanc, avec sur le front 
une tache rouge (ba) 21

• Ses pieds, peints aussi en blanc, 
sont marqués de la même façon, c'est-à-dire par des taches 
rouges entre l'orteil et le second doigt. Il se distingue des 
autres personnes par une robe longue et par le bâton, qu'il 
tient dans sa main. Le joueur de harpe, qui vient après lui, 
est flanqué des deux côtés par deux femmes. Derrière lui 
marche un homme, porteur d'une bougie et d'un grelot 
(soke) et attaché au harpiste par une ceinture (ôtuma), sorte 
de stola, pour signifier que la harpe peut conduire les gens 
au ciel, à la sainteté et dans l'au-delà, auprès des ombwiris. 
Le propriétaire de la case rituelle, le nîma, ferme la pro­
cession. Le novice se met debout lorsque le grand ngombi 
s'approche. Par la procession, on veut exprimer l'idée que la 
harpe conduit réellement le novice dans la cité divine, celle 
de Gningone Mebeghe, la Sainte Vierge. La harpe fait donc 
le tour du feu, de la mbandja et du poteau central, pour 
retourner ensuite à sa place habituelle. Pendant cette pro­
cession matinale, on chante: 

Etoile brillante du matin, 
C'est notre culte, 
C'est bien la lumière 
Que tu nous envoies. 

0 notre étoile du matin, 
Nous te rendons grâce! 

Etoile brillante du matin, 
C'est notre culte, 
C'est bien la lumière 
Que tu nous envoies. 

Toi, Mère du Sauveur, 
Nous te rendons grâce, ô Mère! 

21 Ba, en fan (plur. beba), bois rouge de padouk (mbel) en 
poudre, utilisé pour enduire les fétiches et les crânes (bieri) des an­
cêtres. 
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Etoile brillante du matin, 
C'est notre culte, 
C'est bien la lumière 
Que tu nous envoies. 

Notre lumière, prends et garde 
Ton peuple! 

Etoile brillante du matin, 
C'est notre culte, 
C'est bien la lumière 
Que tu nous envoies. 

0 toi, Mère du Rédempteur, 
Nous te rendons grâce, ô Mère! 

Etoile brillante du matin, 
C'est notre culte, 
C'est bien la lumière 
Que tu nous envoies. 

Enfin, voici le jour, 
Notre lumière n'est plus là! 

Nous te rendons grâce, ô Mère! 

Refrain; 

Owenga yi dzogho a kai 
Menkanga e molé Owanga 
Menkanga e molé Owanga 

Owanga Edzogho a ka 
Menkanga e mole Owanga! 
Nane na Nkoroe bore 
Menkanga e mole Owanga! 
Owanga Edzogho Ngnoghe 
Ma Menkanga e mole Owanga! 
Nane na Onie Nbora 
Menkanga e mole Owanga! 
Owanga Edzogho ma na ké 
Menkanga e mole Owanga! 
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Et voici déjà le jour suivant. Le matin du vendredi, 
comme celui de chaque jour des cérémonies d'initiation, 
est ouvert pour le novice par le bain rituel, effectué dans 
le nzimbe, devant l'arbre erendzi. Pendant toute la journée, 
le candidat restera couché, en continuant à manger de 
l'iboga. Il se trouve dans une chambrette, située dans la 
case rituelle (Fig. 10) près du mambongo ou ailleurs. Il 
est habillé de rouge ce jour-là, pour symboliser le sacrifice 
de soi, mais son visage est toujours peint en blanc. Ecoutant 
la musique douce de la harpe sacrée et continuant de 
manger l'iboga, le novice s'approche du moment culminant 
de l'expérience religieuse qu'il est en train de vivre. Sa 
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fatigue augmente, la conscience et le contrôle de soi dimi­
nuent. Vers 22 h 30 a lieu le bain rituel, considéré comme 
un «baptême». C'est le bain qui prépare immédiatement 
le candidat à devenir l'enfant de Gningone Mebeghe. Tourné 
vers le coucher du soleil, il faut oublier le passé « naïf » 22

, 

profane, non marqué par le sacré. Pendant le bain, le novice, 
affaibli par le jeûne et l'iboga, est soutenu par son parrain 
ou sa marraine. Il est surveillé aussi ensuite parce que son 
corps est de plus en plus secoué de convulsions, ses yeux, 
au regard fixe, semblent sortis des orbites. Sa bouche, ex­
citée par les plantes vomitives et surtout par l'iboga, est 
couverte de temps à autre de bave. C'est pendant cette nuit 
qu'il doit perdre conscience pour se retrouver face à face 
avec les ombwiris, admirer leur pays et recevoir leur mes­
sage individuel. 

Après cette expérience inoubliable de la «vision», le 
samedi est consacré à l'embellissement de la case et à la 
réflexion personnelle du candidat. Celui-ci est encore dans 
un état à demi inconscient, abruti par les drogues, fatigué 
d'avoir jeûné pendant deux jours et épuisé par cette épreuve 
nouvelle qui dépasse son expérience quotidienne. Il se sent 
étrange et hors de son cadre habituel. C'est peu à peu seu­
lement qu'il va découvrir la différence entre ce qu'il a vu 
de l'au-delà dans l'émerveillement des couleurs, de l'espace 
et des esprits et la réalité pauvre et grise de ce monde. 

Personne ne lui pose de questions. On le regarde seule­
ment, en supposant qu'il a pu bien profiter de ce que l'iboga 
lui a offert. Seulement dans l'après-midi, après la cérémonie, 
la cheftaine de la secte, dans l'Erendzi Saint par exemple, 
trace différents signes sur la terre ou le sable, en se servant 
de cendre, apportée de la cuisine. En secret, uniquement à 
l'intention de la cheftaine, le novice interprète les signes, 
représentant la croix, les étoiles, le soleil, des animaux et 
les autres dessins qui se trouvent par terre devant lui. En 
se basant sur ces informations confidentielles, la cheftaine 
complète l'enseignement du novice, en ce qui concerne la 
création du monde, l'ingérence de l'invisible dans la vie 
quotidienne des hommes et le sens de la régénération spi­
rituelle. 

22 «Naïf» (en fang: miumiu ou étema) designe un «postulant» 
à une société traditionnelle d'initiation, telle que le Mweli, le Bouiti 
ou l'Ombwiri. On le considère comme « sans caractère ». 
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Le moment venu, le novice se perçoit dans son nouveau 
statut social en tant que membre d'une grande famille om­
bwiri. Il se situe parmi les autres, il voit sa fonction et son 
utilité. A sa vocation «professionnelle» est ïié son nom, 
qui n'est autre chose que le certificat de ses facultés nou­
velles. En prononçant donc pour la première fois son nom, 
qui lui a été révélé pendant sa vision, il s'imposera à ses 
confrères. Ceux-ci, lui répondront par un accueil familial, 
cherchant à lui faciliter la réalisation de ses ambitions: il 
sera joueur de harpe, d'obaka ou guérisseur des malades. 

Le dimanche, pour les ombwiristes, qui en majorité 
sont chrétiens, est le jour de la résurrection du Christ. 
L'importance de cet événement pascal a été adapté et 
réinterprété par les membres de cette secte dans le contexte 
de l'initiation où il trouve d'ailleurs une place très justifiée: 
il faut mourir symboliquement pour ensuite renaître dans 
de nouvelles dimensions métaphysiques. Ce jour-là a par 
conséquent pour eux un caractère positif et dynamique. 
Plusieurs symboles et différentes action manifestent cette 
vision optimale de l'avenir. 

Dans la secte Erendzi Saint à Cocotier, quartier de Libre­
ville, la marraine et la cheftaine questionnent ce jour-là le 
novice dans le nzimbe, à l'écart des autres initiés. Il est 
interdit aux non-initiés et aux étrangers d'assister à cette 
révélation qui concerne la vision individuelle du novice, 
vision qui est un message particulier de l'au-delà. Le novice 
habillé de blanc, portant la plume rouge de perroquet avec 
des aiguilles dans les cheveux, raconte avec enthousiasme 
le contenu de l'expérience métaphysique que lui a fait vivre 
l'iboga. Le plus souvent, les gens dans leur extase voient 
tout en couleurs agréables et intenses. Une initiée a raconté 
par exemple qu'elle a vu, parmi d'autres choses, un fil 
bleu qui descendait du ciel sous ses pieds. En même temps 
une Voix lui recommandait de poser ses pieds sur ce fil 
pour monter ainsi dans le grand village. D'autres ont vu 
des personnes étranges, des anges ou une sorte d'esprit 
qui, selon eux, ressemble au diable du catéchisme catho­
lique. Après leur récit la cheftaine dresse le commentaire 
du contenu de la vision, en le comparant aux visions des 
autres initiés. 

La deuxième partie des ceremonies du dimanche est 
d'une importance extraordinaire. Elle a en effet pour but 



\ 

172 Stanislaw Swiderski 

par un rite spécial de marquer le novice, avant qu'il entre 
dans la vie communautaire de l'Ombwiri. Ce rite se déroule 
pendant un repas solennel et se concentre autour d'un coq 
sacrifié. Le maître des cérémonies prend l'aiguille, qui se 
trouve jusqu'alors avec la plume de perroquet dans les 
cheveux de l'initié, et l'enfonce ensuite dans la tête du coq 
qu'il vient de trancher. Il pique la poitrine de l'initié avec 
l'aiguille imprégnée du sang du coq. Dans la secte Erendzi 
Saint on exige même que le novice avale sans mâcher cette 
tête, cuite, sans bec. Le but de la piqûre, de la consom­
mation de la tête et de la soupe de coq est de sensibiliser 
le novice et de l'immuniser contre le mal dans sa vie. Il 
s'agit surtout de le protéger contre les sorciers. Si quel­
qu'un projette de lui faire du mal, il sera capable de le 
comprendre tout de suite en ressentant une douleur aux 
endroits où il a été piqué. De même, s'il est loin, et se trouve 
dans le malheur, il pourra toujours avoir recours en esprit 
à sa communauté et tout particulièrement à sa «mère» 
spirituelle, celle qui l'a initié. 

Les cérémonies du dimanche durent encore toute la 
nuit avec le même caractère de joie. Selon son état de santé 
ébranlé par le jeûne, le novice restera encore quelques jours 
dans la chambrette de la case rituelle pour reprendre ses 
forces physiques. Il devra continuer pendant ce temps de 
satisfaire à l'obligation, de se baigner rituellement en silence 
trois fois par jour, en utilisant les herbes spéciales, pré­
parées par la cheftaine. 

Les cérémonies d'initiation se terminent par le verse­
ment d'une somme d'argent, indiquée par le chef (la chef­
taine) de la secte et par le dépôt des cadeaux, imposés par 
la tradition et justifiés par le mythe. La somme d'argent 
varie solen la secte. Parmi les objets exigés, on distingue 
ceux qui revêtent une symbolique religieuse profonde et 
ceux qui sont d'utilité quotidienne. 

La secte Erendzi Saint à Cocotier (Libreville), qui compte 
à peu près 50 membres, exige d'un candidat pour l'ini- . 
tiation: 
2.000 F CFA 23 

20 litres de vin 24 pour la cérémonie de jeudi 
20 litres de vin pour la cérémonie de vendredi 

23 1 FF: 0.50 F CFA. 
24 1 litre de vin de palme coûte 0.50 F CFA. 
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20 litres de vin pour la cérémonie de samedi 
1 bouteille de Peppermint 
1 bouteille de Pernod 
2 assiettes blanches 
2 aiguilles: une pour le novice, l'autre pour le parrain 

173 

2 plumes rouges de perroquet: une pour le novice, l'autre pour le 
parrain 

2 nattes 
6 mètres de tissu: 2 mètres de bleu, 2 mètres de blanc, 2 mètres 

de rouge 
1 seau 25 

La secte Elibaganga, comme certaines autres sectes de 
l'Ombwiri, exige en plus: 
6 paquets de bougies 
1 foulard (pour une femme) ou un bonnet (pour l'homme) 
1 balle à jouer. 

Les objets offerts resteront la propriété de la cheftaine. 
Le tissu blanc et rouge servira à faire le pagne, la « robe 
de baptême » pour le novice. Le tissu.J,l~u .. ~era utilisé pour 
la décoration de la case rituefüCl;Erendzi Saint, en tant 
que secte moderne, n'utilise pas la peau de la civette, ani­
mal par excellence sacré dans les autres sectes ombwiristes, 
parce qu'il en est question dans le mythe. Cette secte s'op­
pose à tout sacrifice animal, sauf celui d'un poulet ou 
d'un coq. 

Voici la svmbolique des objets déposés et utilisés: 
Etant donné que dans les rites d'initiation, tant des sectes 
d'Ombwiri que de Bouiti il s'agit de l'idée de la mort et 
de la renaissance, les objets qui serviront pendant les céré­
monies d'initiation ainsi que les couleurs et les gestes uti­
lisés doivent souligner cette idée dominante. 

La couleur blanche parle des morts, parce qu'ils sont 
imaginés blancs, exsangues, mais cette couleur est aussi 
le symbole de l'innocence, de la justice et de la bonne vo­
lonté. La couleur rouge de la plume de perroquet symbolise 
d'abord la langue, mais elle évoque aussi la valeur biolo­
gique du sang, en tant que source de vie. Cette couleur 
symbolise donc tout simplement la vie. Déposée sur le 
visage blanc, la couleur rouge donne au candidat l'espoir 
d'une nouvelle vie. 

· 25 Cf. les objets offerts pour l'initiation dans la secte Ndeya 
Kanga. (Voir: Swiderski, S., 1971). 
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La natte sur laquelle le novice est assis, pour manger 
l'iboga, symbolise le drap ou les feuilles de bananier, sur 
lesquelles on dépose le nouveau-né. Le foulard ou le bonnet 
est le «bonnet» que l'enfant peut avoir sur la tête au 
moment de la naissance. La robe blanche signifie la pla­
centa. Lorsqu'on verse l'eau sur la tête de l'initié pour le 
purifier de ses péchés passés on imite le baptême chrétien. 
L'aiguille comme les épines de l'arbre sacré erendzi, sont 
des symboles de defense. La chaise, qu'on voit par exemple 
dans la secte Elibaganga à N'Kembo (Libreville), est l'image 
des genoux de la mère, sur lesquels reposera ensuite l'enfant. 

Les cérémonies de guérison. 

La guérison des malades est le but principal de l'Om­
bwiri. Etant donné que la réussite de la guérison est con­
ditionnée par le renouvellement spirituel du patient, les 
cérérmonies d'initiation ont souvent lieu en même tei;nps 
que celles de guérison et par conséquent elles sont presque 
identiques. Ce qui les différencie ce sont plutôt les chants 
et l'intention. Cette dernière est exprimée par le chef de 
cérémonies, le nîma, lors de son discours dans le nzimbe. 
Les parties constitutives des divers types de ngoze (céré­
monies de guérison, d'initiation, d'action de grâce, de de­
mande, de deuil, etc.) sont donc déterminées dans leur 
caractère par le contenu des prières et des chants. 

La description et l'analyse des cérémonies de guérison 
qui vont suivre se basent sur les renseignements obtenus 
dans les sectes Elibaganga et Erendzi Saint à N'Kembo 
(Libreville) et dans la majorité des sectes ombwiristes de 
la région d'Akok, près de N'Toum où la purété de tra­
dition d'ombwiri date des années 1930-1936. 

L'organisation du ngoze, cérémonie de guérison, englobe 
la préparation et les six principales étapes suivantes: 

bain rituel et confession 
appel aux ombwiris 
préparation pour la vision 
vision 
dernière épreuve 

La préparation que le chef, nîma, doit effectuer, con­
cerne la cueillette de plantes stimulantes, d'herbes médici-
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nales et de nourriture adaptée au genre de la maladie. Elle 
comporte aussi une profonde réflexion sur l'importance, la 
gravité de la maladie et sur toute son histoire, que le client 
vient de raconter. Cette méditation permettra au chef de 
cérérmonie de calculer le dosage des drogues en particulier 
de l'iboga qui, réunies, doivent provoquer un choc chez 
le malade. Le chef doit, en outre, s'assurer la présence de 
deux joueurs de harpe sacrée qui, durant quatre jours, 
pourront se relayer. Il annonce aux gens du village et des 
environs longtemps à l'avance la date des cérérmonies, afin 
qu'ils puissent se libérer de leurs travaux . pour cette pé­
riode. Ces gens-là et surtout les parents du malade viennent 
parfois d'endroits assez éloignés. Il y a donc en général 
deux ou trois semaines entre l'annonce et la date réelle des 
cérémonies. Ce temps-là est aussi nécessaire pour que les 
initiés puissent se procurer de la nourriture et des cadeaux 
pour des événements si importants. 

Le chef veille en outre que l'endroit de la cérémonie, 
le nzimbe, l' otunga et en particulier le mbandja soient bien 
nettoyés et préparés avec une décoration de fleurs et de 
branche de palme. Il se préoccupe de la lumière, en achetant 
des bougies, des torches et des. lampes à pétrole ou à 
petrogaz. 

Voilà à peu p:r;ès tous les préparatifs lointains auxquels 
le nîma doit penser. Pendant ce temps ceux qui souffrent 
depuis longtemps et surtout quand ils pensent avoir épuisé 
en vain tous les moyens disponibles, à bout de ressources 
et d'espoir, se renseignent finalement auprès des gens pour 
qu'on leur indique un médecin indigène, un guérisseur, 
qui les aiderait dans leur malheur. 

Un jour donc l'un de ces malades se présente auprès 
d'un nîma choisi et recomandé pour se faire soigner. Leur 
conversation porte non seulement sur l'histoire de la ma­
ladie mais aussi sur les conditions du traitement. Selon la 
coutume de l'Ombwiri, tout doit être payé. Chaque geste, 
chaque cadeau doit en susciter un autre, pour former ainsi 
un échange, qui est considéré comme un témoignage de la 
conscience d'une appartenance mutuelle. D'ailleurs si on 
ne paye pas, les esprits ne resteront pas avec le malade, 
selon les dires des chefs d'Ombwiri. Les frais pour se faire 
soigner varient non seulement selon la maladie, mais aussi 
selon l'esprit du «médecin». Plusieurs guérissent au nom 
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de Dieu, et poussés par la pitié, mais il ne manque pas de 
guérisseurs pour qui ce métier est d'abord une excellente 
source de revenus. La somme demandée peut varier de 
2.500 F CFA (50 FF) jusqu'à 4.000 F CFA (80 FF). On compte 
en plus chaque jour, le jeudi coûtant en principe 50 F 
CFA (1 FF), le vendredi 100 F CFA (2 FF) et le samedi 150 
F CFA (3 FF). Une· somme d'argent destinée personnel­
lement à la « mère » d'initiation ou de guérison est fixée, 
comme disent les chefs, par «l'esprit», lorsqu'il descend 
sur le malade pendant sa vision. En fait, un ngoze, céré­
monie d'initiation ou de guérison, peut rapporter au pro­
priétaire d'une case rituelle 10.000 F CFA ou même 15.000 
F CFA (300 FF), ce qui correspond au salaire mensuel d'un 
employé à Libreville. 

Une fois les conditions fixées, la cheftaine (chef) se rend 
le matin dans la forêt, appelée par.les initiés, edemba, pour 
découvrir auprès de l'arbre sacré, eyen 26, ce qui a provoqué 
la maladie et savoir ensuite si cette maladie est curable. 
Arrivée auprès de cet arbre, la cheftaine d'Elibaganga dé­
pose une offrande de vin, allume une bougie et commence 
à avoir avec l'arbre une conversation. « Arbre, est-ce que 
tu connais la maladie qu'il a? Peux-tu le soigner ou bien 
est-ce que moi je peux le soigner? ». A ce moment, elle 
verse un peu de vin, jette du tabac et dépose un peu 
d'argent au pied de l'arbre. Elle prend ensuite quelques 
grains de ndzm 27

, qu'elle mâche et crache ensuite sur l'arbre. 
Elle répète le même geste que l'herbe ossamaganga et okos­
samaganga 28

, pour éloigner par là les mauvais esprits. 
Ayant pris de l'argile blanche, fem, et de la poudre rouge, 
ba, elle peint avec ces deux couleurs son visage et le « vi­
sage» de l'arbre. Ensuite elle montre de nouveau des of-

. frandes pour s'attirer la bienveillance de l'arbre et s'adresse 
à lui de façon catégorique: « Alors, qui a rendu cet homme 
malade, toi ou un autre? Peut-être, est-il empoisonné?». 
La réponse est apportée par le geste suivant: La cheftaine 
tape avec la machette l'arbre pour détacher un morceau 
d'écorce. S'il tombe sur le côté extérieur (côté blanc dessus), 

26 Eyen (plur. biyen), grand arbre de la forêt à l'écorce rouge, 
considéré (comme l'ôven) comme l'arbre sacré. 

27 Ndzm. Peut-être s'agit·il ici de grain « magique » nzingo, de la 
taille d'un haricot (moyen d'attirer les esprits). 

28 Il est difficile d'identifier ces plantes. 
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cela veut dire qu'on peut guérir le malade. Si c'est le con­
traire, le guérisseur répète le même geste, en expliquant que 
l'arbre a mal compris la question. Ayant enfin obtenu une 
réponse «favorable», le guérisseur ramasse des herbes 
médicinales ( okossa, asa, ônon, nzelana, envou, manoeko, 
manoazam, etc.) 29

• Revenue à la maison, la cheftaine met 
ces herbes dans une cuvette neuve pleine d'eau. Elle allume 
ensuite une bougie et la dépose devant cette cuvette. Pour 
augmenter la puissance de guérison des herbes, elle ajoute 
de l'eau de cologne, de la poudre blanche, des fleurs odo­
rantes et du sable de la rivière. Le malade emporte ces 
«médicaments» à la maison et les place devant son lit. 
Tous les matins à 6 h il allume une bougie, se déshabile et 
se lave avec ce liquide imprégné d'herbes. Il se lave, en se 
servant de lomba, jeunes feuilles de raphia palme. Tandis 
qu'il frotte son corps, les maladies s'accrochent à ces feuilles. 
Après cette toilette le guérisseur lui peint le corps avec l'ar­
gile blanche. Pour pratiquer un traitement rituel intense, 
on fixe la date précise d'entrée dans la case rituelle d'Om­
bwiri, « l'hôpital indigène», comme disent les gens le plus 
souvent. En tout cas le malade doit y entrer toujours le 
mercredi. Le calendrier des cérémonies de guérison englobe 
donc les jours suivants: mercredi, jeudi, vendredi, samedi 
et dimanche. Ce calendrier est identique avec le calendrier 
des cérémonies d'initiation. 

Le mercredi est consacré à l'installation du malade dans 
un endroit assez isolé et tranquille, mais près du lieu sacré, 
pour le préparer et le disposer le mieux possible tant face 
au guérisseur que face à l'au-delà, qui doit conditionner 
la guérison. Par des entretiens, le guérisseur gagne la con­
fiance du malade. Suivent ensuite des instructions concer­
nant le comportement moral et disciplinaire du patient 
pendant toute le période du traitement. Ce premier jour est 
considéré comme une préparation directe aux rites de 
guérison. Le bain rituel de ce jour-là est l'occasion d'un 

29 Il s'agit de plantes médicinales; « ônon (plur. anon) est un 
petit arbre de la forêt dont le tronc est gros comme le bras. C'est 
le remède du mal de dos (lumbago). L'okossa: le suc de sa tige 
guérit les plaies et coupures. Il est employé aussi contre le filaire 
de l'oeil, contre la toux, de même il est utilisé pour les incantations 
et bénédictions rituelles. Le sorcier crache alors le suc qu'il a dans 
la bouche sur la tête ou les mains de celui qu'il bénit. L'onong: racine 
aphrodisiaque. 
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premier rapprochement du candidat avec l'au-delà et le 
sacré, qui le remplit en même temps de sentiments de paix, 
lui donnant une impression de repos et d'abandon à la 
bienveillance des ombwiris. 

Le jeudi est un jour de purification. A l'aube, le chef 
réveille le malade, en lui indiquant l'endroit où il doit 
prendre son bain rituel. Le candidat seul porte une torche 
allumée et se rend vers le nzimbe ou derrière le mbandja 
et se lave: Tourné vers le soleil levant le candidat pense 
à sa vie passée, s'attendrit par des réflexions sur ses péchés 
et prépare à une confession. On voit par là les rapproche­
ments avec les cérérmonies d'initiation: bain, confession. 
La confession se déroule à l'écart des autres, dans l'intimité. 
Le malade se confesse au nîma; une cuvette contenant des 
herbes médicinales est placée devant lui. Il y a plusieurs 
rites symboliques, exprimant le pardon des péchés. Dans 
la région de N'Toum ou dans la secte Erendzi Saint au 
Cocotier (Libreville), on verse l'eau de cette cuvette avec 
les herbes sur la tête du pénitent (comme pour l'initiation), 
en lui disant: « Tu es pardonné, libre. Va tranquillement 
chez l'ombwiri! ». Pour signifier de même, symboliquement, 
le pardon des péchés, on éteint la torche, qui brûlait pendant 
le bain rituel et la confession, en la mettant dans l'eau. On 
rèpéte ce geste le soir, lors de la deuxième confession. Cette 
fois-ci, le geste est renforcé par le symbolisme du coucher 
du soleil, vers lequel le pénitent est tourné. La disparition 
du soleil exprime l'oubli des fautes commises. 

Dans la secte Elibaganga à N'Kembo, lorsque la con­
fession s'achève, la cheftaine organise un cortège pour se 
rendre vers l'eau (un ruisseau ou une rivière). Les gens 
chantent au rythme de la harpe sacrée. Arrivée au bord de 
la rivière, la cheftaine prend des branches et des feuilles 
d'itang, iyen 30

, mbel 31 et asem 32 pour en frotter le corps 

30 Il est difficile d'identifier ces plantes du point de vue bota­
nique. 

31 Mbel (plur. mimbel): padouk, bois rouge. Sa résine est très 
astringente. Son écorce est utilisée en lavement contre la dysenterie 
et la rapure de son bois en gargarisme contre les maux de dents 
ou en injection pour les femmes ayant un flux de sang. On utilise 
le mbel en fumigation contre les excoriations plantaires du pian et 
pour la blennoragie sanguinolente. En onguent il sert contre la 
gale, la teigne, le pian. On en enduit les nouvelles mariées, les nou­
velles accouchées, les femmes qui viennent de perdre leur mari, les 



L'Ombwiri 179 

du malade. Les péchés ( comme la maladie lors du premier 
bain) s'accrochent à ces feuilles, qui seront ensuite jetées 
dans l'eau courante. C'est surtout la feuille eko, qui doit 
ramasser les péchés, pour être ensuite, elle aussi, jetée avec 
un peu de feu de la torche dans l'eau. Le dos du pénitent 
est tourné dans la direction du courant, vers l'oubli du 
passé. 

Mettant la feuille eko, chargée des péchés dans le sens 
du courant, la cheftaine entonne le chant: 

Bial wake ye me mbiri 0 pirogue qui amènes 
Les ancêtres, 
Les ancêtres d'iboga ... 

Ce « bateau » ou pirogue, symbolisé par la feuille, passe 
sous les jambes écartés du pénitent, à qui il est interdit de 
regardèr en arrière. Son visage est tourné vers le soleil 
couchant. La harpe joue sans cesse. Les bougies allumées 
des deux côtés de la rivière symbolisent la nouvelle vie, 
la vie purifiée. Ainsi préparé, le malade rentre au village, 
dans le nzimbe. Ici aura lieu le maquillage symbolique, au 
moyen de l'argille blanche, fem 33 et de la poudre rouge, 
kogho, ha 34

• On mettra ensuite dans les cheveux du malade 
la plume rouge de perroquet et deux plumes blanches de 
poule. Chaque action est annoncée par le chant, qui dure 
jusqu'au moment où la dernière personne a fini son geste 
rituel. Ces chants sont d'habitude dans la langue mièné, 
langue liturgique de l'Ombwiri. 

Avant de prendre le fem, on chante: « Yo patoni... ». 

Voici le signe très bon, 
Signe du pouvoir! 
Le chef d'Ombwiri 
A reçu un bon bain! 

nouveaux circoncis. Les adeptes du bouiti et du Nyembé l'utilisent 
les jours de danses ou d'initiation. 

32 Les jeunes pousses de cette plante ont des propriétés cicatri­
santes. Les grains torréfiés peuvent remplacer le café. Sert de ta­
lisman pour apaiser la colère de ceux qui en veulent à quelqu'un 
ou qui cherchent à lui nuire. L'azem est utilisé aussi dans la fabri­
cation de filtres d'amour. 

33 Fern (sans plur.): enduit blanc, terre d'argile blanche (en apin­
dji mpemba), de couleur blanche, chaux, kaolin. 

34 Cette poudre rouge, appelée kigho ou ba était jadis fabriquée 
avec une pierre écrasée et mêlée avec de l'eau. Aujourd'hui les 
sectes d'Ombwiri se servent plutôt de mbel (cfr. note 31). 
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Prendre le fem (pemba, en apindji) veut dire dans le lan­
gage coutumier « se baigner». Après le nima, chef de céré­
monie, ce sont les autres qui « se baignent ». 

Il y a différentes façons de se peindre le visage, les bras 
et le corps. Cela dépend du grade et de la « spécialisation » 

en médecine indigène. Pour terminer l'action du maquillage 
on chante: « A bandzi, mindja, oh, oh!... ». 

Tous les bandzi, oh, oh 
Tous les bandzi 
Portent un bon signe, 
Signe de leur service! 

Parmi plusieurs chants, on entonne le chant qui souligne 
un nouvel état, exprimé par les couleurs symboliques: 

Mebiang mensala, Les remèdes de purification 
Mebiang e male! Les remèdes, les voilà! 
Aya e male Eya, les voilà, 
Abandzi yé, yé! Initiés, yé, yé! 

Lorsque le nîma siffle (mbela) trois fois, il veut évoquer 
le moment tragique de la mort de Bandjoku, à savoir son 
triple cri, avant qu'elle soit sacrifiée par son beau-frère. Par 
cet appel le chef replonge l'assemblée dans l'atmosphère du 
mythe et crée un climat de tension et d'attente. Vêtu du 
puki, la longue chevelure de raphia, vêtement traditionnel 
du nganga, et orné de la peau de civette, il se présente de­
vant les malades comme tout puissant et prêt à commencer 
les cérémonies de traitement. 

Après le chant: « Zabangwe kenguelé ... » ( << criez main­
tenant ... ») le nîma s'adresse de nouveau aux esprits: « Alors, 
vous, ombwiris, venez avec nous, en cortège, vers le mban­
dja où sont les malades! ». Le cortège se dirige donc vers 
le mbandja, faisant le tour de l'arbre sacré (otunga), du 
poteau central (akon) 35 et passant devant «l'autel» (mam­
bongo). Les esprits sont là. Le nîma prend le soke et s'ap­
proche du poteau, symbole de Melonga, mari de Bandjoku. 
« C'est toi, dit-il, qui a commencé l'histoire de soigner, alors 
guéris maintenant ces malades qui sont devant toi, ici! ». 

En faisant plusieurs fois le tour du poteau il dit: « He, he, 
he! », pour imiter le début des pleurs, des sanglots de Ban­
djoku. 

Après le chant « Assamgue Gnidjogho, pongo sumina 
wenche, o pongo sumina wengue ... », le nîma fait une der-

35 Voir: Swiderski, S., 1970 a. 
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nière fois appel aux ombwiris: « Venez, vous tous, les doc­
teurs, et montrez votre puissance! ». Les instruments sacrés 
jouent, la communauté chante, excitée par l'iboga et les 
malades, abrutis par les herbes, l'iboga et la fatigue, s'agi­
tent de temps à autre dans les convulsions ou pour vomir. 

Selon la coutume, le nîma justifie son pouvoir de gué­
rison en évoquant le nom de son maître de dernier. Il assure 
les gens rassemblés que les ancêtres sont prêts à les aider. 

A ce moment-là il entonne le chant-prière: 

Traduction: 

Ho, ho, nzagane oh, 
Bewu bame ho nzagane ho, 
Ho, ho, nzagane ho! 

Benvone be nto e nsen 
Ho, ho nzagane ho, 
Me ne mon efac Mba ho, nzagane, ho, 
Ho, ho, nzagane ho! 

Tare ane mogone esokè, ho, 
Nzagane, ho, 
Ho, ho, nzagane, ho! 
Bewu b'Esokè ho, nzagane, ho, 
Ho, ho, nzagane ho! 

Tare ho, a ne mogone Yenddzii, ho 
Nzagane, ho, 
Ho, ho, nzagane, ho! 
Bewu be Yendzii, nzagane, ho, 

Benvone be nto e nzen 
Nzagane, ho, 
Ho, ho, nzagane ho! 

Ho, ho, venez, ho 
Mes morts, ho, venez, ho! 
Ho, ho, venez, ho! 

Les « néophytes » sont dans la cour, 
Ho, ho, venez, ho! 
Je suis Efak-Mba, ho, venez, ho, 
Ho, ho, venez, ho! 

Mon père est neveu d'Esoke, 
Ho, ho, venez, ho 
Ho, ho, venez, ho 
Les morts d'Esoke, ho, venez, ho, 
Ho, ho, venez, ho! 

Mon père est neveu de Yendzii, ho, 
Ho, ho, venez, ho 
Ho, ho, venez, ho 
Les morts de Yendzii, ho, venez, ho! 

Les « néophytes » sont dans la cour, 
Ho, ho, venez, ho 

Ho, ho, venez, ho! 
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Après cette invitation, on prie les ombwiris, les « doc­
teurs » des« capitales » de l'au-delà: « Les ancêtres, essayons 
de guérir ces malades, si c'est possible. Vous m'avez donné 
la puissance de guérir et moi je suis comme vous, docteur. 
Ancêtres, donnez-moi la force de guérir ces malades », De 
même, après quelques chants, laisses au choix des organi­
sateurs, le nîma (ou la cheftaine) invite encore une fois de 
façon rituelle et consacrée, les esprits: « Et maintenant, 
vous, ombwiris, vous tous, venez, venez, aidez les malades! 
En souvenir de notre Bandjoku, venez tous, aidez les ma­
lades! Vous êtes très puissants! ». 

Se trouvant encore dans le nzimbe, le nîma pose aux 
familles des malades des questions au sujet des offrandes 
pour les soins et la guérison future. Parfois c'est le malade 
lui-même, qui dépose devant le nîma les objets qui lui sont 
destinés. Il y a même une formule, qu'on répète de façon 
rituelle: « Afin que les ombwiris guérissent mon parent, j'ai 
apporté deux bouteilles de vin, deux paquets de bougies, 
une poule, etc. ». Avant qu'on serve à boire le chant invite 
les ombwiris, pour qu'ils boivent d'abord. A cet effet on leur 
verse quelques gouttes par terre. C'est après cette offrande 
que le nîma et ensuite les autres initiés et invités commen­
cent à boire. 

Le nîma annonce à l'assemblée qu'on va se rendre main­
tenant en procession vers le mbandja. En même temps il 
ordonne: « Les musiciens, préparez vos instruments! ». Le 
chant symbolique suivant éveille la confiance des malades: 

Kamodinga bolo soumba 
Ngue, ngue Kamodinga 
Bolo soumba! 

Le petit tam-tam 
Le petit tam-tam 
Il a dominé 
Le grand tam-tam! 

Le contenu de cette chanson veut dire: « Le vampire a 
empoisonné le malade, mais l'Ombwiri va le sauver! Vüm­
bwiri est comparé à un petit tam-tam. Même si son batte­
ment fait moins de bruit, il peut dominer la voix plus grave 
du grand ta-tam, ici la vampire. 

Pour annoncer une nouvelle action, le nîma se sert du 
sifflet (mbela) et du soke. Après plusieurs chants, tout le 
monde est invité à s'habiller de blanc. Toute autre couleur 
est exclue parce què par le blanc, on ve~t souligner la pu­
reté du coeur et de l'âme de même que la nouvelle naissance 
des patients. Le pagne doit laisser la poitrine et le dos à 
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découvert. La femme ne doit pas porter de foulard sur la 
tête, mai si elle en porte un, il sera du couleur blanche et 
ouvert sur le dessus de la tête. Lorsqu'on exige que la tête 
soit découverte, on veut ainsi comparer l'initié ou le malade 
avec un nouveau-né, dont la fontanelle est encore ouverte, 
rappelant sa capacité de croissance. La poitrine et le dos 
nus, ainsi que la sommet de la tête découvert, permettent 
aux ombwiris d'entrer dans le corps du malade et du novice. 

Chantsa nivela 
Chantsa nivela, 

Changez les pagnes, maintenant, 
Changez les pagnes, maintenant 

Chante toute la communauté, invitant ainsi tout le mon­
de, initiés et invités à prendre les couleurs symboliques, , 
pour être bi_en disposés au moment du cérérmonial et pro­
tégés contre les attaques des mauvais esprits et des vam­
pires. C'est un témoignage d'engagement actif aux cérér­
monies, la manifestation, qu'on est prêt à mourir par la 
couleur blanche mais avec l'espoir de renaître par la cou­
leur rouge. 

Après le 'maquillage, on distribue l'iboga à tout le monde. 
Lorsque la première réaction de cette plante hallucinatoire 
se manifeste, donnant aux gens envie de danser, de bouger 
et les débarassant des fatigues de la journée, le nîm les 
invite tous à se rendre au mbandja et à se ranger selon leur 
sexe, les hommes à droite et les femmes à gauche. Le nîma 
reste au milieu, où il continuera son discours, en s'adres­
vous, mes ombwiris. J'ai ici (trois) malades qui veulent de­
sant aux ombwiris de la façon suivante: « Je m'adresse à 
venir vos enfants. Ils sont venus se faire soigner. Je vous 
prie, ombwiris, de les conduire pour moi au séjour de 
l'au-delà et de me les ramener. Donnez-leur ce dont ils ont 
besoin. Traitez-les bien, parce que nous sommes tous les 
enfants de Dieu, ce Dieu qui a créé la nuit et le jour, les 
moutons, les hommes et les voitures qui passent! ». 

Les malades, qui se préparent à perdre conscience au 
moyen des plantes médicinales et en particulier de IJbogé;l 
ont peur devant cet inconnu. C'est pourquoi il y a pendant 
cette période plusieurs chants, qui ont pour but de rassurer 
et d'encourager c~s gens souffrants et inquiets. Les autres 
chants, au contraire, les forcent à réfléchir. 

Voici. le chant, qu'on entend chanter souvent au village 
pour encourager les enfants à supporter les épreuves de 
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leur âge. Cette preuve consiste à rapporter de l'eau de la 
rivière pendant la nuit profonde et en passant près d'un 
endroit hanté par les revenants. Ce chant trouve ici son 
rôle justifié. 

Endélé, hé, Endélé, hé! 
Endélé, tu pars, connais-tu la route? 

Pourquoi ignorer la route, 
Je n'ai pas peur! 

La lame 36 des esprits c'est celle qui opère les cadavres, 
Abomendzang 37 est déposé sur la bouche du cadavre, 
Ba 38 a rougi ses pieds! 

Pourquoi ignorer la route, 
Je n'ai pas peur! 

Texte en fang: 
Endélé, hé, Endélé, hé! 
Endélé, a ke w'a ke-di ye w'a yem nzem, 

Meteghe yem nzen, 
Ye m'a ko wong! 

Oke ngen bekône e wo w'a sa bor hé 
Abomendzang e bere mhim anu 
Ba a ke avè ne mebo hé! 

Meteghe yem nzen, 
Ye m'a ko wong! 

Les chants qui font réfléchir les gens ont le caractère 
soit d'un proverbe soit de sentences de comparaison. Le 
chant-proverbe est très court: 

Kiki a sosong mong Les vertiges ne provoquent pas l'enfant, 
Mong e n'a song kiki C'est l'enfant qui provoque les vertiges! 
Niki a sosong mong Les vertiges ne provoquent pas l'enfant, 
Mong e n'a song kiki C'est l'enfant qui provoque les vertiges! 

Abandzi yé, yé! Initiés, yé, yé! 

Il s'agit ici comme on le voit, d'inviter les malades à ne 
pas se laisser arrêter par les apparences, en l'occurence leur 
maladie, mais à s'interroger sur ses causes et à oser en con­
séquence affronter l'épreuve de la vision par l'iboga qui leur 
révélera à quel manquement ou à quel sortilège est dû leur 
mal actuel. 

36 Il s'agit de la lame utilisée pendant l'autopsie. 
37 Il s'agit d'une grosse feuille, facile a trouver, dont on se sert 

pour couvrir la bouche ouverte d'un mort. 
38 Pour exprimer la croyance en la vie de l'au-delà on peint 

les jambes du cadavre, en se servant de kaolin rouge (ba), consi­
déré comme symbole du sang et de la vie. 

39 Kiki ou plutôt kîkîe (plur. bekîkîe ), tournoiement (provoqu­
ant le vertige). Il s'agit du jeu d'enfant. 
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Voici maintenant un chant qui permet de mesurer la ca­
pacité des gens de ces sectes de se situer eux-mêmes, non 
seulement en tant que créatures humaines soumises comme 
tous au tragique de la vie mais même de se voir avec un 
certain recul comme appartenant à une race toujours humi­
liée et encore trop souvent tenue comme inférieure. Le tout 
fait avec simplicité et humour, sans amertume, peut-être 
parce qu'ils sont conscients d'être possesseurs de vraies va­
leurs qui lès justifient par delà leurs limites humaines et 
la couleur de leur peau. 

Des histoires, he, ho, des histoires, 
Tout dans la vie n'est que des histoires, 
Ho, des histoires, 
Même le chef, ce n'est que des histoires! 
Mes beau-parents, ce sont des histoires, ho, des histoires, 
Etre blanc, c'est une histoire, ho, des histoires, 
Etre Fang, c'est une histoire, ho, des histoires, 
Manger la nourriture, c'est une histoire, ho, des histoires, 
Mourir de faim, c'est une histoire, ho, des histoires, 
Etre petit, c'est une histoire, ho, des histoires, 
Etre vieux, c'est une histoire, ho, des histoires! 

Texte en fang: 

Milang, hé! ho milang 
E mam mese énim milang, hé, 
Ho, milang 
Mbo mam milang, hé, ho milang! 
Abè dam, milang hé, ho milang 
Abo ntang, milang, hé, ho milang, 
Abo mon fang, milang, hé, ho milang, 
A dzi bidzi, milang, hé, ho, milang, 
Avoc ndze, milang, hé, ho, milang, 
Abo mong, milang, hé, ho, milang, 
Abo nnôme, milang hé, ho, milang! 

Ces quelques exemples de chants nous auront permis de 
voir comment la secte s'efforce de secourir les malades non 
seulement par un. traitement basé sur sa connaissance des 
plantes mais aussi de les aider psychiquement en les encou­
rageant et en les amenant à penser leur situation et même 
à l'envisager avec un certain humour. 

Le vendredi est le jour de la vision. Il commence comme 
les autres jours de traitement par le bain rituel à la lueur 
de la torche et dans son parfum. Ce jour-là les malades con­
somment plus d'iboga et d'ekasso que d'habitude. Pendant 
toute la journée, la harpe accompagnera les chants du 
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joueur, qui se trouve en permanence derrière les malades. 
Les autres joueurs secoueront presque continuellement le 
soke, pour écarter les mauvais esprits et s'assurer ainsi la 
présence constante des ombwiris. 

Si les malades n'ont pas perdu conscience pendant la 
nuit précédente, ils devront affronter cette épreuve ce jour­
là. C'est pourquoi ils sont sans cesse surveillés par leur 
famille, les assistants du nîma et par ce dernier aussi, qui 
n'ose pas s'éloigner de l'enceinte de traitement. Lorsqu'un 
malade vomit trop, ce qui est très épuisant, le nîma lui at­
tache au coup une feuille de raphia palme, qui doit freiner 
les tendances vomitives. Pour qu'un malade ne meure pas 
pendant le traitement, on lui donne à consommer une plante, 
donte le nom est gardé secret par chaque nîma. Par sa puis­
sance, cette plante a le même effet qu'une piqûre stimulante 
qui garde l'organisme en forme. 

Vers midi le guérisseur introduit dans les yeux des ma­
lades un liquide, la décoction de la plante ébama. Ce liquide 
qui fait très mal, doit leur «tourner» les yeux pour qu'ils 
voient « autre chose». On fait ensuite sortir les malades 
dans la cour. Sur leur tête, on a placé une peau de chat-tigre 
(civette). Par son agitation constante, le soke trace autour 
d'eux un cercle de bruit protecteur qui écartera les mauvais 
esprits éventuels 40

• Vers 14 h, on dit aux malades de se met­
tre en pleine lumière pour regarder le soleil en face. Le 
liquide qu'on a mis dans leurs yeux provoque par lui-même 
déjà des « mirages ». Placés face à l'astre, les gens voient 
des cercles, des boules de couleur bleue de couleur indéfinie. 
Très souvent ils voient une porte ronde et, dans un espace 
sans fin, ils aperçoivent des hommes habillés de blanc, avec 
des chapeaux de raphia et une lance à la main. Cette séance 
de vision est une des étapes importantes de leur marche vers 
la guérison par l'expérience spirituelle de la rencontre avec 
les esprits. Le soir a lieu la séance de guérison proprement 
dite. On place les malades dans un endroit qui n'est ni le 
mbandja ni le nzimbe. Ce peut être une chambre dans la 
maison du guérisseur. Tous les malades sont assis sur des 
nattes. Devant chacun d'eux entre ses jambes étendus est 
placée la peau de civette et sur elle l'assiette d'ékasso ou 
d'iboga. Tout près des pieds du malade, il y a en 'outre une 

40 Voir: Swidersk1, S., 1971. 
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balle, rouge pour les femmes et bleue pour les hommes, une 
bougie allumée et une lampe électrique (Fig. 17). Chaque 
malade est vêtu d'un pagne qui le couvre jusqu'aux aissel­
les, il a également le visage peint en blanc et marqué d'une 
tache rouge sur le front. A environ deux mètres des mala­
des, se trouvent aussi une enclume de fer (Fig. 16 p ), une 
carcasse de tortue, une vieille hache, une lance et une baïon­
nette. On peut s'étonner de cet assemblage hétéroclite, mais 
on se rappelle l'importance de leur fonction symbolique. La 
parenté des malades est derrière ceux-ci, ainsi que les deux 
harpistes avec une harpe de rechange. 

Vers 22\ le nîma blanchit la plante des pieds des ma­
lades, braque dans leurs yeux le faisceau des torches élec­
triques, fait sauter devant chacun une balle et introduit de 
nouveau du liquide dans leurs yeux, ce qui provoque chez 
eux des grimaces de douleur. Il met aussi quelques gouttes 
de ce liquide sur les doigts de chaque main et sur les doigts 
de chaque pied. Puis il touche avec la jauge (Fig. 16 s) la 
poitrine, comme pour mesurer la température, fait avec elle 
un cercle au-dessus de la tête de chaque malade et siffle de 
façon inattendue derrière le malade. Après ces gestes plus 
ou moins magiques et suggestifs, il s'approche de chacun, 
pour lui poser des questions concernant son état de santé. 
Le reste de la nuit est consacré à la musique de la harpe, à 
la consommation de l'iboga et à la vision. C'est cette nuit 
qui est considéré comme la partie essentielle du traitement. 
Les cérémonies à venir n'auront plus qu'à en consolider les 
effets et à manifester la reconnaissance des malades. 

Le samedi, vers 15 h, les malades quittent la maison du 
8Uérisseur et se rendent dans le mbandja, qui est maintenant 
bien préparé et décoré pour les accueillir. Dans la cour 
brûle déjà le feu sacré (ébéké), interdit pour l'usage dome­
stique. L'otunga, l'arbre sacré, est aussi planté au milieu 
de la cour et décoré de feuilles de jeune raphia palme 
(lomba), qui symbolisent la nouvelle vie, la naissance et 
la force qui doit guérir les malades. Les torches sont allu­
mées. Après 16 h 30, avant que la nuit tombe, les initiés 
(bandzi), avec le nîma en tête, se rendent ensemble avec les 
malades dans le « Pinepolo », « le grand village» dans la 
forêt, qui symbolise le village, où Bandjoku s'est rendu 
après avoir eu sa première vision. On s'arrête devant un 
arbre énorme, otunga. Pour appeler les ombwiris, on souffle 
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dans la corne (ombanda) et on siffle dans une douille 
(mbela) de balle. Au son de la harpe (ngombi) et des chants 
rituels, les malades se baignent encore une fois. On leur 
demande ensuite ce qu'ils ont vu pendant la journée au ciel 
et dans l'au-delà. Les réponses correspondant aux visions 
déjà vécues et racontées par leurs prédécesseurs sont ap­
plaudies. Tout le monde, comme lors de l'initiation au Ndeya 
Kanga 39 crie de joie: « Il a vu! ». Selon les descriptions, Je 
nîma interprète la vision et identifie les personnages vus 
à certains «docteurs» ombwiris «Odoumba, guérisseur des 
maux de tête ou Odoumboula, qui soigne les maux de poi­
trine, etc.). Le malade raconte par exemple qu'une personne 
a secoué la tête, la lui a tapoté etc., ce qui indique qu'On­
dombo le soignant ainsi. Le nîma essaye de conclure, que le 
malade a été réellement soigné par les ombwiris. 

Tout le monde rentre ensuite au village, satisfait de 
l'expérience de ses confrères. On fait encore une fois le 
tour du feu, de l'otunga et du poteau central, en se dirigeant 
vers le manbongo. Le but de cette procession est de recevoir 
la bénédiction finale qui marque l'achèvement et le succès 
du traitement. 

Le dimanche se terminent les cérémonies de guérison. 
D'ordinaire les malades se sentent mieux, réconfortés mora­
lement, quoique épuisés par le choc et le jeûne. Souvent les 
douleurs ont disparu sous l'effet des herbes médicinales et 
d'une détente profonde. Les patients expriment leur satisfac­
tion et leur gratitude. Ils disent: « Puisque les ombwiris 
m'ont guéri, je veux maintenant donner des cadeaux (mis­
sembé) ». Ce sont le plus souvent les objets suivants: deux 
assiettes blanches, deux cuillères, deux fourchettes, deux 
peaux de civette, etc., en général comme pour les cérémonies 
d'initiation (sauf la peau de civette, moyen de guérison par 
excellence, selon le mythe). 

Pendant le repas solennel qui suit, comme pour l'initia­
tion, les convalescents mangent la viande du coq, qui leur 
rappelle qu'il faut être désormais gai comme un coq. Après 
ce festin, on conduit les malades dans la brousse (endembé) 
pour leur « montrer ce qu'ils n'ont pas encore vu ». Là on 
les met, avec les yeux bandés par la peau de civette, devant 
un tas de feuilles mortes couvert d'un pagne blanc, ce qui 
ressemble à un cadavre couvert d'un linceul. Ce «cadavre» 
a été préparé avant que les gens guéris viennent. Après ce 
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spectacle, qui d'habitude choque les gens, on leur explique 
la signification de ce «cadavre». « Tu vois - dit à chacun 
le maître, ce cadavre, c'est toi ancien, toi malade. On t'a tué 
comme malade grâce aux médicaments d'Ombwiri. Mais tu 
vois, tu es vivant et guéri. Pour cette grâce, tu dois nous 
offrir comme sacrifice quelq'un de ta famille: ta soeur, ton 
frère, ton enfant ou un autre! ». Le malade a peur, il refuse 
un tel sacrifice, il tremble pris entre son désir d'être guéri, 
l'horreur du prix qu'on lui demande de payer et la peur de la 
colère du nîma. Si le patient dit à la fin: « Comme je n'ai 
personne d'autre à offrir, vous n'avez qu'à me prendre 
moi » - tout le monde applaudit en disant: « Il a bon 
coeur! ». En exigeant cette attitude envers les autres et 
envers le bienfait qui lui a été accordé, l'Ombwiri veut rap­
peler au malade le sacrifice que Bandjoku a fait de sa per­
sonne, et grâce auquel lui, comme les autres malades, peut 
maintenant être guéri et sauvé de sa misère et de ses souf­
frances. 

Satisfait de cette réponse, le nîma commence à donner 
des explications concernant le «cadavre» et tous les gestes 
et obiets qui ont été utilisés pendant les cérémonies de 
guérison. La peau de civette, déposée sur le ventre du « ca­
davre» signifie l'âme qui a quitté le corps mort. La coutume 
exige que la peau de civette soit déposée toujours sur le 
corps du cadavre, avant qu'il soit enterré. En prenant la 
peau de civette par la tête, le nima explique que ce geste 
veut rappeler la naissance qui commence par la tête et se 
termine par le cordon ombilical, symbolisé ici par la queue 
de la civette. Successivement le nîma explique ainsi les cou­
leurs symboliques, blanche et rouge, la présence des plumes 
et de l'arbre otunga. 

La fin des cérémonies de guérison est marqué par trois 
événements d'une importance significative, à savoir l'arra­
chage de l'arbre sacré otunga, planté le samedi, la consé­
cration personnelle aux ombwiris et l'enlèvement des inter­
dictions. 

Revenu de la forêt, la communauté de la secte se réunit 
entre le nzimbe et le mbandja, autour de l'arbre otunga. 
Sur un accompagnement de chants joyeux et de musique 
de harpe, les convalescents et le nîma arrachent l'arbre. 
L'arracher signifie la naissance, le début de la nouvelle vie, 
la guérison. Un des malades prend cet arbre sur son épaule, 
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les autres le tiennent par ses branches. Tous se rendent dans 
la brousse pour replanter l'otunga. Des chants encore mar­
quent cette action. Après avoir mis l'arbre dans le trou, tout 
le monde cherche une petite branche de bois mort. Les ma­
lades se placent près de l'arbre otunga et, chacun, indivi­
duellement, prononce l'acte de consécration et les paroles 
de malédiction: « J'étais chez vous, les ombwiris. Protégez­
moi contre les vampires, les maladies et contre tous les 
malheurs. Si quelq'un de ma famille ou les étrangers veu­
lent me faire du mal ou m'empoisonner, qu'il meure sur 
place, comme je casse ce morceau de bois. » A ce moment­
là, tout le monde casse son morceau de bois sec, pour ex­
primer ainsi son approbation, renforcer la malédiction et 
souligner que l'affaire est irréversible. On allume ensuite 
une torche, pour signifier qu'on est sous la protection des 
ombwiris. 

On revient ensuite au village, où le nîma, accompagné 
des chants et de la musique, enlève rituellement les interdic­
tions, imposées pour le temps de guérison. Ces interdits 
concernant le silence, obligatoire pendant tous le jours des 
cérémonies, comme garantie de la concentration spirituelle. 
Désormais le malade peut parler et il peut manger les ali­
ments, dont il devait auparavant se priver. On le salue frater­
nellement, en lui donnant de la petite monnaie, comme ca­
deau. Mais cet argent sera offert à ses parents, mère ou 
père, qui ont aidé pendant le traitement et ont soulagé 
ses souffrances. Le malade garde seulement la première 
pièce de monnaie qu'on lui a offerte. Mais il ne la dépensera 
pas. Cet argent sera gardé sur une assiette blanche, comme 
souvenir de sa guérison et comme garantie et promesse de 
prosperité future. La communauté ombwirie conduit ensuite 
le convalescent auprès du pied de manioc, pour qu'il le 
plante. On lui met ensuite dans la main une hache, pour 
symboliser par là ses capacités nouvelles de reprendre son 
travail habituel. Lui sont permises de nouveau les relations 
sexuelles, exprimées ici de façon suivante: l'homme donne la 
main à sa femme et celle-ci lui donne son pied. La cérémonie 
de guérison est terminée. Les anciens malades retournent 
chez eux au village. 
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Les cérémonies de fêtes. 

a) Le c a 1 an d ri e r des f ê t e s . 

La majorité des initiés à l'Ombwiri ou au Bouiti sont 
des baptisés, protestants ou catholiques. Ils se sentent chré­
tiens par conséquent. Etant donné que les sectes, issues de 
ces deux institutions cultuelles, tendent vers une émanci­
pation religieuse aussi bien que culturelle, elles s'efforcent 
de s'organiser sur ce plan et de se doter d'un système litur­
gique. Elles sont arrivées même à une interprétation ori­
ginale du christianisme qui doit, selon elles, tout comme 
leur religion ancestrale, servir la vie, être, concrète et 
adaptée à leurs besoins quotidiens. Ayant hérité en outre 
de la tradition une prédilection pour les festivités, les danses 
et le chant, les sectes ont accepté les fêtes chrétiennes et les 
ont adaptée à leurs cérémonies. Elles en ont accepté sur­
tout les éléments qui correspondaient le mieux à leur men­
talité et à leur religiosité. C'est ainsi qu'on rencontre dans 
plusieurs sectes issues de l'Ombwiri la hiérarchie, les vête­
ments liturgiques et des fêtes empruntées à l'église catho­
lique. Ces fêtes, avec leurs mystère, ont été réinterprétées 
selon la tradition religieuse ancestrale où se trouvaient 
déjà des idées semblables à celles que propose le christia­
nisme, à savoir le sacrifice, la valeur de la souffrance, le 
besoin de purification et d'une résurrection, etc. C'est pour­
quoi les fêtes les plus importantes empruntées au Christia­
nisme sont la fête de Noël, la Semaine Sainte, Pâques, 
!'Ascension et !'Assomption. Parmi les saints chrétiens, les 
sectes syncrétiques au Gabon réservent la plus grande véné­
ration à saint Michel, considéré comme grand défenseur 
contre les vampires et_ les mauvais esprits. 

Outre leur célébration des grandes fêtes chrétiennes, cer­
taines sectes, comme l'Erendzi Saint par exemple, ont dé­
cidé de se réunir pour la prière chaque vendredi. Ils ont 
choisi ce jour à cause de la mort de Jésus-Christ. Chaque 
cérémonie (ngoze) du vendredi a trois parties: 

Séjour dans l'erendzi, devant l'arbre sacré du même nom 
Entrée de la harpe sacrée (ngombi) dans le mbandja 
Confession et bénédiction donnée par la harpe 

". 
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Par ces étapes les initiés d'Erendzi Saint veulent retracer 
chaque fois leur conversion et leur engagement dans la 
secte. Devant l'arbre sacré, erendzi, au début, ils rappellent 
l'étape du « catécuménat », qui correspond à l'étape sem­
blable dans l'église chrétienne primitive. Lorsqu'ils rentrent 
en procession avec la harpe sacrée dans le mbandja, les ini­
tiés se sentent amenés par elle vers la cité de Gningone Me­
beghe, Sainte Vierge. La bénédiction est donnée ensuite 
au moment de la procession autour du feu, du mbandja et 
du poteau central. 

Les prières et les chants varient selon les grandes fêtes 
qui précèdent le vendredi ou lui succèdent. Voici les prières 
de vendredi, récitées par le prêtre et répétées par les 
fidèles: 

Prière au pied de l'arbre erendzi: 

0 Dieu, nous t'offrons ce sacriffice pour ton Fils Jésus, que 
ce sacrifice soit exaucé comme celui des apôtres et que 
nous soyons tous unis à eux, qui ont eu la joie de parta­
ger ce sacrifice avec toi, nous t'en prions. 

Le nganga chante ensuite un équivalent du Kyrie Eleyson et 
le choeur réspond: 

0 Dieu Sauver · Viens à notre secours! 
Toi le Rédempteur - Donne-nous la paix! 
0 Dieu notre Sauveur . Aie pitié de nous! 

Pour l'offrande, le nganga, prêtre, se prosterne devant 
l'arbre erendzi et récite cette prière, que le choeur reprend: 

0 bon Pasteur, conduis ton unique troupeau au pâturage. Ne délaisse 
pas tes agneaux, mais conduis-les vers ta bergerie. 

Chant: 

J'ai crié vers toi, Seigneur, 
Sois attentif à mon appel! 

Car le Sauveur est parmi nous, 
Lui, le Libérateur; 
J'ai crié vers toi, Seigneur! 

0 mes frères, louons et chantons le Seigneur, 
Il est parmi nous! 

Le prêtre, nganga, se lève. Tout le monde, une bougie 
en main, le visage peint ,en blanc, forme deux rangs, pour 
se rendre vers le feu. 
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Prière auprès du feu: 

0 Dieu, donnez à votre 41 peuple une grâce éternelle, pour 
mieux connaître le mal et éviter le démon qui sans cesse 
rôde autour de nous. Nous reconnaissons un seul Dieu 
et un seul Seigneur. 
0 notre Dieu, nous vous prions au nom de Jésus-Christ 
notre chef. 

Prière dans le mbandja pour une nouvelle vie: 

0 Dieu, par votre amour envers vos fils, purifiez nos âmes 
par ce culte et donnez-nous une vie nouvelle ici-bas, 
notre exil et conduisez-nous à la vie éternelle. Nous vous 
en prions et nous demandons cette grâce par Jésus, 
notre roi. 

Chant dans la chambre du prêtre: 

Agneaux de Dieu, ayez pitié de nous! 
Agneaux de Dieu, rachetez-nous toujours! 
Agneau de Dieu, nous vous aimons! 

Pendant un moment de recueillement les fidèles remer­
cient Dieu de leur avoir envoyé le Sauveur. Le prêtre ter­
mine cette prière individuelle par la prière publique: 

Nous vous offrons ce sacrifice en signe de la mort de votre fils Jésus, 
notre roi et notre Sauveur. 

Agenouillés, tous les fidèles récitent une sorte de doxo­
logie: 

Erendzi Saint, Saint de trois Personnes Eternelles du Royaume de 
Dieu. La vie du Saint Esprit et de la belle Vierge Marie qui détruit 
les infidèles et garde les fidèles. 

Chant de louange: 

Mon âme glorifie le Seigneur, 
Car nous avons le Messie! 

Mon âme loue et louera le Seigneur, 
Car il a visité son peuple! 

Mon âme glorifie le Seigneur, 
Car son fils est mort ce jour, 
Pour nous souver du péché. 

0 Dieu, Dieu, notre Père, 
Et Père de nos ancêtres, 
Nous chantons si fort et si bien, 
Pour vous dire: 

41 On remarque dans la traduction des chants tantôt le pronom 
« vous » tantôt « tu». Quand le chant a été inspiré par le Christia­
nisme d'avant le Concile on y vouvoie Dieu. Les chants proprement 
fang par contre emploient tu. 
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Sauveur du peuple Fang, 
Dieu, le Père, 

Sauvez le Fang 
Dieu, le Fils Rédempteur, 

Sauvez le Fang 
Dieu, l'Esprit de Lumière, 

Sauvez le Fang 

Les cérémonies nocturnes du vendredi se terminent le 
samedi matin par la prière du prêtre et par le chant des 
fidèles: 

Prière matinale de remerciement: 

0 Dieu de tout temps, 0 Dieu très fort et très puissant, 
toi éternel, le seul éternel. Toi qui, par amour, delivras ton 
fils unique pour nous racheter du péché, nous te louons 
et nous te glorifions. 

Chant d'encouragement:. 

Le Sauveur nous a rachetés 
Soyons gais et libres! 

Notre Libérateur nous a rachetés, 
Soyons gais et libres! 

Le Fils unique de Dieu nous a rachetés, 
Délivrons-nous du mal! 

Christ, Fils de Dieu vivant, 
Soyons gais et libres! 

Texte en fang: 

Nkore enin a mana eso Nkome enin, 
Ttabaga ne me vac! 

Tare onie ozo a eni bore 
Ntabaga ne me vac! 

Akie emon Nzame ama na eso, Nkome enin, 
Ntabaga ne me vac! 

0 Krist, e ne e mone Nzame emeyn, 
Ntabaga ne me vac! 

Dans plusieurs sectes, même celles d'Erendzi Saint (Me­
douneu), les cérémonies des grandes fêtes durent plusieurs 
jours, d'habitude trois, commençant le jeudi soir et se ter­
minant le dimanche à 6 h du matin. 

Le jour de Noël (ntélé abelé) est le jour de l'anniver­
saire de Jésus (E dzo abyale Jesu) mais c'est aussi l'occasion 
de se réconcilier avec les ancêtres, donateurs de la vie. 

Voici le chant de remerciement à l'occasion de Noël: 

0 Dieu, notre Père, nous vous remercions, 
Car il nous est né un Sauveur! 
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Le Sauveur, Dieu Libérateur est né! 
Il est parmi nous! 

Nous remercions l'Esprit de lumière, 
Car il nous est né un Sauveur! 

Nous, les fils des hommes, 
Nous remercions Dieu, notre Père, 

Car il nous est né un Sauveur! 
Nous, les maudits descendants d'Eve, 
Nous remercions Dieu, 

Car le Sauveur est né! 
0 notre Père, o notre Père, 

Le Sauveur est né! 

Texte en fang: E dzo Abyale Jesus 

A Tare Nzame mave Tare abora 
Onie Abyale ya! 

Akal Nzue Nkore bore, 
Onie Abyale ya! 

A Nsisime mve mave Tare abora 
Onie Abyale ya! 

Ebore à Kele enin mave Tare abora 
Onie Abyale ya! 

By Bedzime e bone Eve, 
Biave Nzame abora, 

Onie Abyale yo! 
A Nzame, A Nzame, 

Nzame a yena bore, ngongole. 
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Voici un autre chant qui exprime le thème de la fête. Il 
est chanté près du feu sacré, le jour de !'Ascension: 

Le Sauveur est monté au ciel, 
Bientôt l'Esprit Saint viendra. 

Le Sauveur, Fils de Dieu vivant 
Vient racheter le monde, 

Bientôt !'Esprit Saint viendra. 
0 Dieu, le Sauveur viendra, 

Bientôt l'Esprit Saint viendra. 
Le Fils de Dieu est monté au ciel, 
Vers les collines éternelles, 

Bientôt l'Esprit Saint viendra. 
Il a promis à ses apôtres, 
Qu'il reviendra! 

Nous te louons, notre Sauveur! 

Texte en fang: 

0 nie Abere ya Nsisime Mve, 
0 vya so é. 

0 nie Emone Nzame Amone, 
Nkore bore, Nsisime Mve, 

0 vya so é. 
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A Tare o nie a ké bare so, 
Akal Nzue kore nul. 

Emone Nzame a ga mi koure, 
Nsisime Mve a vya soé. 

0 nie A ké é Onie a ké zo, 
Emone Nzame a ke bora zo. 

Aga zo b'Apotre no me ké zo 
Me ke ve mine Nloume, 
Nsisime Mve! 

b) Les cérémonies occasionnelles. 

A côté des fêtes qui rappellent aux fidèles les principaux 
événements de leur foi par le choix des prières, par les 
chants de caractère triste ou joyeux et enfin par les my­
stères joués de façon plus ou moins théâtrale pendant les 
cérémonies nocturnes, les sectes ombwiristes et bouitistes 
organisent des cérémonies ayant un but pratique. Tout 
d'abord, à l'instar de la messe catholique, les ngoze sont 
organisés pour obtenir la bénédiction de Dieu par les an­
cêtres dans la vie familiale; celui qui cherche une femme, 
offre au nganga des cadeaux, afin qu'il convoque la commu­
nauté et prie avec elle pendant les cérémonies, organisés 
dans ce but. Il y a des cérémonies d'action de grâces pour 
avoir de la chance aux examens, pendant la chasse et la 
pêche, mais il y a aussi des ngoze pour la bénédiction de 
mariage, du nouveau-né et pour le repos des défunts. Les 
sectes organisent des prières quotidiennes avec les litanies 
et des chants, pour que Dieu libère leurs confrères, empri­
sonnés pour l'utilisation du chanrve indien, etc. 

Dans ces rites, on distingue très facilement des éléments 
anciens, traditionnels et des éléments nouveaux, empruntés 
au Christianisme, comme par exemple, l'utilisation des ima­
ge des saints, du signe de croix, de l'eau bénite, de la com­
munion sous les deux espèces, l'adaptation des psaumes 
et des prières chrétiennes et enfin l'emploi des vêtements 
liturgiques catholiques. 

Mais l'élément le plus important est l'adaption du culte 
de la Vierge qui a pris une telle ampleur dans ces sectes 
nouvelles où , il représente une possibilité de valoriser le 
rôle féminin dans un sens conforme à la tradition par l' exal­
tation de la fécondité mais aussi selon la tendance religieuse 
de ces nouveaux mouvements insistant sur le rôle bénéfique, 
rédempteur et régénérateur, de la femme-mère. 
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L'OMBWIRI FACE AUX TENDANCES SYNCRÉTIQUES 

Problème de la constance et du progrès. 

Si l'Ombwiri traditionnel, qu'on peut rencontrer dans 
les villages, ne posait pas jusqu'à présent tellement de pro­
blèmes aux missionnaires, il attire ajourd'hui leur attention 
ainsi que celle des ethnologues et des chercheurs en ethno­
logie religieuse. C'est que ce mouvement apparaît à leurs 
yeux comme une réponse de l'Afrique moderne aux pro­
blèmes qu'elle doit affronter aujourd'hui. Dans cette société 
traditionnelle de guérison en effet, comme d'ailleurs aussi 
dans les autres sociétés semblables, il est possible de déceler 
l'écho des tendances modernes: principalement la volonté 
d'émancipation culturelle et la recherche d'une autonomie 
spirituelle. Ce groupement apporte en outre (et il est compris 
ainsi depuis longtemps déjà ainsi que les formes les plus 
-développées et les plus organisées du Bouiti) une solution 
aux questions actuelles; qu'il s'agisse de pallier le processus 
de désintégration culturelle ou de promouvoir une véritable 
intégration socio-religieuse des Africains. 

L'Ombwiri, dans ses formes les plus récentes, telles que 
la secte d'Erendzi Saint ou une autre équivalente, peut être 
étudiée comme un bon exemple de ces cultes syncrétiques 
qui se proposent par leur programme de remplir deux fonc­
tions: une fonction libératrice et une fonction conservatrice, 
voulant répondre par des deux orientations au conflit actuel 
culturel et social. Dans l'Ombwiri, comme dans d'autres 
mouvements, les objectifs socio-politiques son étroitement 
liés au programme des revendications religieuses, dans la 
mesure où l'Afrique vit encore sous le poids d'une vision 
religieuse du monde et sous la pression des catégories cor­
respondantes. 

Face aux changements socio-politiques et culturels du 
Gabon, provoquant de nouveaux besoins, l'Ombwiri essaie, 
lui aussi, de se moderniser et de répondre à ces besoins 
récents, bien que son objectif premier ~ ~entiel reste la 
guérison des malades. · 

Comme, selon la vision africaine traditionnelle du monde, 
c'est la religion qui change le monde et l'homme lui même 
et satisfait par conséquent les aspirations politiques et ra-
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ciales; c'est à elle qu'ils ont recours pour découvrir de nou­
veaux moyens d'action. 

Les nouveaux besoins philosophico-religieux au Gabon 
ressemblent à ceux que l'Afrique d'aujourd'hui ressent dans 
sa recherche d'une doctrine autonome, basée sur l'humani­
sme africain. C'est donc d'un point de vue socio-religieux 
et historico-culturel qu'on peut comprendre par exemple 
le besoins d'un renouveau spirituel, par lequel peut s' ex­
pliquer tant la restauration de la tradition religieuse que 
sa spiritualisation, au sens occidental. 

Pour la sociologie et l'ethnologie religieuse l'Afrique re­
ste, on ignore pour combien de temps encore, un bon ex­
emple de la mesure dans laquelle la religion peut apporter 
une solution aux affaires profanes, étant donné que tous 
les domaines de la vie quotidienne y sont encore interprétés 
selon les catégories religieuses. Cette fonction socio-cultu­
relle et politique, autrement dit profane de la religion se 
manifeste dans les sectes syncrétiques par le désir de pré­
parer et d'orienter le peuple vers une solution existentielle 
concrète, où les nouvelles valeurs seront réinterprétées selon 
la conscience ethno-culturelle et selon les nouveaux besoins 
socio-politiques. Soulignons encore ici se trait caractéri­
stique des sectes syncrétiques au Gabon, que l'émancipation 
religieuse et culturelle, qu'elles envisagent, ne se déroule 
pas sans but ni direction précise. Elle est orientée selon des 
ambitions qui dépassent le niveau de la tribu pour adopter 
un qaractère intertribal si non même plus ou moins univer­
saliste. A cet élargissement du but correspond la recherche 
de nouveaux moyens. C'est pourquoi l'on peut constater que 
la majorité des guides spirituels tout en espérant libérer 
le domaine des croyances et des coutumes religieuses du 
contrôle des missionnaires blancs, ne veut pou~ant pas 
rompre entièrement avec toutes les valeurs occidentales. 
Ils tendent plutôt à chercher un compromis entre le passé 
authentiquement traditionnaliste et africain et les meilleures 
valeurs que le Christianisme peut leur offrir. Ce processus 
socio-religieux pose donc, on le voit, un grand problème 
et nècessite un choix délicat parmi les valeurs constantes 
du passé africain dont il faut conserver celles qui peuvent 
aider les gens à s'adapter à la vie de l'Afrique de demain. 
Ce choix comprend aussi l'adoption des valeurs étrangères 
utilisables après adaptation. 
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Comme nous l'avons déjà mentionné, l'Ombwiri n'a ja­
mais prétendu et, en principe, il ne prétend même pas encore 
être une religion ou un culte religieux. Néanmoins l'Om­
bwiri, comme toutes les autres institutions traditionnelles 
de guérison, a toujours fait appel aux notions et aux senti­
ments religieux, considérés comme pouvant être des fac­
teurs importants pour la guérison des malades. Ici réside 
la raison principale pour laquelle les sectes ombwiristes 
cherchent une aide dans le Christianisme, autant en séef­
forçant de devenir un contre-poid par rapport à lui. A la 
différence pourtant du Bouiti, plus politisé, qui cherche ou­
vertement à découvrir les nouvelles formes religieuse pour 
parvenir à l'émancipation religieuse et culturelle des Ga­
bonais, l'Ombwiri veut d'abord améliorer seulement ses 
fonctions couratives. Il cherche à réaliser ce programme par 
l'emprunt au Christianisme de moyens, qui, selon lui, 
doivent posséder le plus grand impact sur la sensibilité du 
malade. Il s'agit donc essentiellement d'utiliser de nouvelles 
notions et de nouvelles motivations religieuses, bien qu'il 
soit plus juste de dire qu'on parvient ainsi généralement à 
un élargissement des dimensions de notions déjà existantes 
ou à leur spiritualisation, étant donné que la mythologie et 
la tradition religieuse en a transmis beaucoup de semblables 
à celles dont parle le Chdstianisme ( valeur de la souffrance, 
sens du sacrifice, etc.). A ce point de vue les sectes le plus 
« avancées » et les plus récentes, telles qu'Erendzi Saint ou 
Science Spirituelle du Coeur du Saint-Esprit, ont accumulé 
une telle quantité d'éléments chrétiens, qu'on peut dire 
déjà qu'il s'agit de véritables sectes syncrétiques, concurren­
çant plus ou moins ouvertement Je catholicisme. 

La secte Erendzi Saint par exemple de N'Koltang, dirigée 
par Hilaire Biyogho (Fig. 5) présente ce caractère de secte 
religieuse syncrétique puisqu'elle se base sur le culte de 
la Sainte Vierge, ce dont témoignent l'emploi de nombreux 
chants mariaux et la dévotion particuliére de ses membres. 
Les initiés de cette secte ne cachent d'ailleurs pas leur in­
tention de créer une équivalence religieuse et cultuelle afri­
caine du catholicisme occidental. Leur tendance à l'émanci­
pation religieuse s'exprime tant par la liturgie que par les 
vêtements semblables à ceux des prêtres et des dignitaires 
catholiques (soutane, crosse, mitre, etc.). Soulignons ici le 

·.~ 
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fait que tandis que les sectes ombwiristes de la région de 
N'Toum et Cocobeach restent fidèles à la tradition, la ma­
jorité des sectes ombwiristes de Libreville et des environs 
directes où les gens travaillent en ville, gagnet de l'argent, 
ont des contacts avec les Blancs, etc., tendent vers un chan­
gement dans l'interprétation des actes de guérison et par­
fois même dans la structure des cérémonies. Ce nouveau 
caractère s'exprime aussi dans leur devise nouvellement for­
mulée selon laquelle l'Ombwiri veut considérer tous les 
hommes comme frères, sans distinction de race et de reli­
gion, respecter la vie et aider tous ceux qui souffrent. Ceux 
qui sont en contact avec les membres de ces sectes témoi­
gnent du sérieux de leur engagement, éloigné de toute reven­
dication contre l'injustice et toujours prêt, au contraire, 
à la supporter. Leur comportement humble et ouvert attire 
les gens qui cherchent un ...roconfort spirituel et une aide 
morale. -

La même attitude et la même atmosphère sincère et dé­
vouée se trouvent dans les sectes ombwiristes à N'Kembo. 
Leurs guides spirituels expliquent leur comportement juste 
et honnête par le comP..ortement du Christ avec ses souf­
frances et sa mort. Ici réside une des raisons de la colla­
borations des ombwiristes avec le Christianisme: imiter le 
Christ souffrant. La valeur de la maladie et des souffrances 
a reçu dans ces sectes une nouvelle dimension et une autre 
interprétation. Les guides s'efforcent de suivre le Christ pour 
sauver les autres de leur malheur. Les fidéles, de même, 
essayent d'imiter le Christ en souffrant avec lui, pour se 
perfectionner. On constate ici un grand pas vers la spiri­
tualisation et l'intériorisation des pratiques religieuses et 
de la vie quotidienne. On est ici très loin de l'utilitarisme 
existentiel de la religion, du commerce religieux du « do ut 
des» et de l'exigence d'efficacité immédiate des pratiques 
magico-religieuses. 

Nous pouvons constater ce fait dans la secte d'Erendzi 
Saint par exemple. Sous l'influence du protestantisme, le 
guide spirituel de cette secte, Constantin Mezui de Medouneu 
demande à ses fidèles la sainteté du coeur. Il se heurte à 
l'attachement pour le culte du crâne (bieri). Il s'oppose aussi 
à une attitude idolâtre à l'égard de la harpe sacrée (ngombi), 
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considérée dans plusieurs sectes comme le saint sacrement 
et comme une matérialisation de la Sainte Vierge. 

Outre la notion de sainteté de l'âme les ombwiristes ont 
retenu du Christianisme l'idée du perfectionnement obtenu 
par les actes liturgiques des cérémonies (ngoze ). Ces actes 
accordent désormais une valeur accrue à la parole, faisant 
d'elle le véritable véhicule du dialogue personnel direct avec 
Dieu et le Christ. On constate en conséquence que les priè­
res qui sont assez rares dans la vie religieuse des peuples 
traditionnels, deviennent dans les sectes des éléments cou­
rants. Par ces prières les fidèles ne s'adressent plu unique­
ment aux ancêtres, mais veulent atteindre et même voir 
Dieu, lu1-même, par l'intermédiaire du Christ. Désormais 
ces prières utilisent deux genres de langage: d'abord elles 
reflètent le caractère de l'expression traditionnel, si remar­
quable surtout par les répétitions et la terminologie (ancê­
tres, morts, chef ... ) et ensuite un caractère biblique, lorsqu'il 
s'agit -des sectes influencés par le protestantisme (Erendzi 
Saint à Medouneu) ou le caractère de la liturgie catholique 
dans les autres sectes ombwiristes. Ici s'exprime aussi le 
caractère spécifique des sectes syncrétiques, à savoir le 
mélange non seulement des idées nouvelles et des éléments 
de croyances animistes mais aussi des idées judaïques de 
l'Ancien Testament avec leur contexte socio-politique et des 
idées du Nouveau Testament, centrées autour du Sauveur 
spirituel et politique en même temps. 

En ce qui concerne le caractère bibliqué ,du langage des 
prières nous le découvrons dans les adaptations des psaumes, 
comme nous le révèlent les prières composées par Constan­
tin Mezui, catéchiste protestant et guide spirituel de l'E­
rendzi Saint. Sa prière messianique par exemple: « 0 Dieu, 
nous avons entendu de nos oreilles ... c'est toi, qui délivreras 
l'homme noir de ses ennemis et qui confonds ceux qui nous 
baissent» rappelle le psaume 43, 2.5.27 et 43, 8.9; ce texte 
établit une analogie entre la situation des Africains et celle 
des Juifs de l'Ancien Testament. De même, le chant du ven­
dredi: « J'ai crié vers vous, Seigneur, soyez attentif à mon 
appel...» est une adaptation du psaume 129, « De pro­
fundis», dans lequel se mêlent l'attente d'une aide et l'espoir 
d'un libérateur du peuple. Le «Magnificat» est aussi adapté 
pour la fête de Noël, bien qu'il conserve les allusions poli­
tiques. Le Messie est ici d'abord le Rédempteur du peuple 
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Fang; ainsi se manifeste la volonté d'adapter la prière tra­
ditionnelle chrétienne aux problèmes actuels du Gabon. 

Etant donné, qu'au Gabon, prédominent les missions 
catholiques, la liturgie et les prières des sectes syncrétiques 
revêtent davantage le caratcère catholique. On constate 
cela par le culte de la Sainte Vierge, par l'utilisation des for­
mules et des expressions qui rappellent précisément les 
parties de la messe catholique, telles que« l'Agneau de Dieu» 
ou « !'Offertoire » par exemple. Des gestes comme le signe 
de la croix, les génuflexions, la prosternation, la confession 
orale avec admonition et enfin la bénédiction sont des élé­
ments nouveaux dans les cadres traditionnels de l'Ombwiri, 
tandis qu'au contraire se peindre le visage en blanc et rouge, 
se servir de la peau de chat tigre (civette) avec la conviction 
religieuse qu'elle est le moyen de trasmission de la guérison 
et observer scrupuleusement la traditionnelle demande d'as­
sistance spirituelle des ancêtres pendant les cérémonies de 
guérison veut dire rester fidèle à l'esprit africain. 

Il est à remarquer que lorsque les sectes ombwiristes sont 
dirigées par des femmes, elles restent plus modestes, plus 
pratiques et plus fidèles à la tradition, tant dans leur fon­
ction que dans leur structure. Au contraire, lorsque à leur 
tête se trouve un homme en tant que guide spirituel, dans 
la majorité des cas elles manifestent rapidement de? tendan­
ces ambitieuses à se mettre à la recherche de nouyelles 
formes pour concurrencer le Christianisme. Les sectes. s'ef­
forcent surtout d'enrichir leur base théorique par l'emprunt 
de nouvelles notions, de nouveaux termes et de nouveaux 
vêtements liturgiques comme c'est le cas dans l'Erendzi 
Saint à N'Koltang (Fig. 5) ou dans la Science Spirituelle du 
Coeur du Saint Esprit à Lalala (Libreville), (Fig. 6). Ainsi 
commence la syncrétisation et ensuite la politisation des 
cérémonies et des prières, qui au début de l'Ombwiri avaient 
un but purement auxiliaire, c'est-à-dire renforcer la foi et 
la conviction d'être guéri. N'oublions pas que la majorité 
des sectes bouitistes, qui sont dirigées uniquement par des 
hommes, ont été politisées il y a quelques années déjà. 

Et même si le but de ces tendances est l'opposition et la 
concurrence, le culte, malgré ses aspirations d'être ouvert 
pour tous, reste enfermé dans le cadre de familles et de pe­
tits groupes apparentés ou liés tout simplement par le voi­
sinage. Et surtout l'Ombwiri traditionnel. insensible au désir 
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ambiant de modernisation, reste encore une affaire indi­
viduelle, suscitée par une vocation altruiste d'aide aux mal­
heureux ou résultant du désir ambitieux de faire fortune 
grâce à des pratiques de guérisseur. 

SOMMARIO 

L'Ombwiri, una società « magica » segreta della tribù Fang del 
Gabon, rappresenta un interessantissimo soggetto per le ricerche 
etnologiche e sociologiche nel campo dei culti sincretistici. Illustra 
il passaggio di forme magico-religiose del loro culto tradizionale 
in una nuova forma, nella quale le credenze e le cerimonie indigene 
sono state fuse con nuovi elementi derivati dall'azione missionaria 
cristiana e dall'esperienza dell'amministrazione coloniale. 

Fondamentalmente l'insorgenza di culti sincretistici nel Gabon 
ruota attorno a due società segretè, l'Ombwiri e la Bwiti. Quest'ul­
tima in particolare ha acquisito, da: dieci anni a questa parte, una 
nuova preminenza e importanza, non soltanto per la prolificazione 
di una quantità di nuove sette, più o meno indipendenti l'una dal­
l'altra, ma anche per una molto più precisa formulazione della pro­
pria posizione rispetto alla cultura occidentale e al cristianesimo 
importato dai bianchi. Le tendenze dei culti sincretistici del Gabon 
sono caratterizzate da aspetti non soltanto religiosi, ma anche socio­
politici. Queste tendenze si esprimono con la formulazione di una 
nuova st.ruttura religiosa che cerca di includere il meglio dei due 
mondi. L'emancipazione culturale, l'autonomia religiosa e l'indipen­
denza dei movimenti religiosi dal controllo imposto dai missionari 
bianchi, insieme con il desiderio di partecipare attivamente alla 
formazione di una nuova vita politica nazionale, son questi gli 
scopi della maggior parte delle sette sincretistiche del Gabon. 

L'Ombwiri svolge un importante ruolo nonostante che sotto il 
suo nome agiscano due diversi tipi di società: uno tradizionalista 
e l'altro moderno e progressista. 

Il primo, rinvenibile soprattutto in aree isolate lontane dai 
centri urbani, cerca di svolgere il suo ruolo sociale guarendo i 
malati, e indirettamente formando i princlpi etico-religiosi dei suoi 
membri. I più frequenti metodi di guarigione sono le esperenze ri­
cavate dall'uso di una pianta allucinogena chiamata iboga, la musica 
di un'arpa sacra, la contemplazione, la suggestione e l'autosugge­
stione. 

Per via della loro organizzazione, che nasce da una giusta misura 
di autoritarismo e senso di dovere, le società Ombwiri sono state 
capaci di esercitare un influsso eccezionale sulla vita privata e pub­
blica dei villaggi tradizionali, elevando al tempo stesso i livelli etici 
della vita di villaggio. Questa funzione sociale di tutto rispetto ha 
portatb i Fang ad adottare l'istituzione dalle popolazioni Miene 
e N'Komi, allo stesso modo con cui essi hanno accolto il culto 
Bwiti dalle tribù Apingi e Mitsogo, allo scopo di rafforzare i rilas­
sati legami sociali della propria tribù. 

Oggi, corne risultato di una generale emancipazione culturale del-
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l'Africa, della autonomia religiosa e dell'indipendenza polîtica, la 
società Ombwiri è sottoposta ad un cambiamento e, al tempo stesso, 
ad un allargamento delle proprie attività. In tal senso si vanno 
formando società Ombwiri di tipo nuovo e diverso. Queste nuove 
società oltre alla cura delle malattie cercano di rispondere anche 
alle nuove prospettive religiose e mondane delle genti del Gabon. 
Alcuni di questi gruppi (Erendzi Saint, Science Spirituelle du Coeur 
du Saint Esprit) tendono a trasformarsi in sette religiose fondando 
la propria organizzazione su due diversi elementi di culto, sugli 
elementi cristiani, principalmente, da cui derivano la struttura ge­
rarchica e la direzione spirituale, e su elementi tradizionali quali: 
i luoghi sacri (nzimba: tomba simbolica degli antenati, luogo della 
morte simbolica; mbandja: capanna rituale con il palo centrale, luogo 
della rinascita spirituale ), i colori simbolici (rosso e bianco ), gli 
strumenti musicali (la sacra arpa ngombi e l'obaka per battere il 
ritmo), e il racconto mitico della morte di una donna sacrificata. 
Le cerimonie del culto Ombwiri, corne i riti Bwiti, si accentrano 
attorno al motivo dominante della dialettica morte-vita. Le cerimo­
nie di morte simbolica hanno lo scopo di portare i membri dell'Om­
bwiri ad una rinascita spirituale, che trova la sua espressione nella 
partecipazione consapevole alle cerimonie notturne (ngoze), cosl 
corne nel comportamento etico. La convinzione che gli accadimenti 
e le disgrazie della vita non sono che doni, rispettivamente, e 
punizioni degli spiriti (ombwiri), a salvaguardia dell'equilibrio so, 
ciale e della giustizia, spiega un cosl saldo atteggiamento etico­
religioso dei membri dell'Ombwiri. La convinzione tradizionale che 
il corso della vita dipende dal potere, dalla giustizia o dall'arbitrio 
degli spiriti ombwiri, cosl corne le ambizioni sincretistiche odierne 
delle sette Ombwiri, mettono in risalto l'importanza delle fun. 
zioni profane della religione, corne fattore tradizionale, ma nondi­
meno tuttora attivo, della realtà socio-politica della vita dell'Africa. 
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